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	Jeanne sursaute. La voix de sa mère lui parvient, assourdie par les pensées qui lui brouillent l’esprit depuis le matin.

	— Jeanne, tu viens manger ?

	Pas de réponse.

	— Jeanne, tu m’entends ? répète la mère, agacée.

	— Oui, j’arrive, maman.

	— Qu’est-ce qu’elle a en ce moment ? demande le père.

	— Je ne sais pas. Elle est sans arrêt dans les nuages.

	Mais le dialogue prend fin car la petite Jeanne, huit ans, fait son entrée dans la salle à manger. Ses cheveux roux pendent mollement sur ses épaules menues et son regard bleu semble signifier à ses parents que c’est à regret qu’elle retourne sur la terre ferme.

	— Ça s’est bien passé à l’école aujourd’hui ?

	— Euh… oui…

	— Vu ta tête, on ne dirait pas.

	La petite fille éclate en sanglots.

	— Mais qu’est-ce que tu as, Jeanne ? demande doucement sa mère en la prenant dans ses bras.

	— Lili…

	— Oui, quoi Lili ?

	— Lili est partie. Ses parents ont déménagé.

	— Loin d’ici ?

	— Oui… ils… ils sont partis au Canada…

	— Allons, calme-toi, tu as d’autres copines. D’ailleurs, il me semble que tu ne t’entendais pas très bien avec cette Lili ?

	Les sanglots de Jeanne redoublent d’intensité.

	— C’est… c’est… Ma… faute…

	— Mais pourquoi dis-tu ça ? Ce n’est quand même pas de ta faute si ses parents ont souhaité partir vivre au Canada.

	Entre deux reniflements, Jeanne décide de ne rien dire à ses parents, ils ne comprendraient pas…

	 

	À une centaine de kilomètres de là un petit garçon de neuf ans fixe un point devant lui sans ciller. Aucune larme, aucun regret ne transparaissent dans son regard lorsque son père lui crie :

	— Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi ? Réponds-moi !

	Mais l’enfant dont le corps et l’esprit semblent tétanisés, reste muet.


 

	 

	 

	 

	 

	Vingt ans plus tard

	 

	Samedi 1er octobre

	 

	Bien que l’eau ait coulé sous les ponts de sa vie, l’état d’esprit de Jeanne semble vouloir prendre, en ce moment, le tournant qu’il prenait jadis lorsqu’elle avait huit ans. Pourquoi avait-il fallu que sa tante se suicide ? D’un coup, elle avait eu peur de comprendre. Sa tante si douce, si gentille mais si secrète aussi, avait-elle voulu mettre fin à toutes les tragédies qu’elle imputait à son esprit ? Jusqu’à ce que survienne ce drame, Jeanne était parvenue à se préserver du monde et de ses pensées intérieures mais voilà que la mort de sa parente remettait tout en question. Les évènements de sa vie de petite fille lui reviennent d’un coup comme un éclair qui lui transperce le cœur. La mort de son voisin qui avait empoisonné leur chat Tigrou, l’accident de ski de sa maîtresse d’école qui lui avait mis un zéro en maths, le départ précipité de Lili et bien d’autres choses encore qu’elle garde enfouies au plus profond de son être. Mais pouvait-elle vraiment imputer tous ces évènements à l’esprit de l’enfant qu’elle était ? Ses souhaits, ses pensées négatives avaient-ils le don de se matérialiser ? Son esprit était-il capable de maîtriser les rouages de son propre destin afin qu’il se calque à ses vœux ? Avec le recul, elle avait fini par se persuader que tout cela n’était ni plus ni moins que des coïncidences, fâcheuses, certes, mais des coïncidences tout de même.

	Or, en ce jour d’automne où le brouillard jette un voile sur la campagne environnante, son esprit semble émerger de la léthargie où elle l’avait volontairement plongé pendant des années. Et c’est devant un chêne centenaire qu’elle fait le serment que désormais elle affrontera la vérité en face et ne se dérobera plus jamais. Sa première résolution sera de rappeler ce garçon rencontré à la soirée d’anniversaire d’une de ses collègues de bureau. Il l’avait draguée avec insistance et elle, un peu éméchée, n’avait rien trouvé de mieux que de lui parler de sa vie et de quelle manière elle refoulait systématiquement toute pensée négative à l’égard d’autrui de peur de provoquer un malheur. Après cette soirée, il avait tenté de la joindre au téléphone à plusieurs reprises mais elle n’avait jamais daigné décrocher ni même le rappeler ne sachant pas quelle attitude adopter après le flot de confidences qu’elle avait déversé sur lui.

	— Il a vraiment dû me prendre pour une folle, se dit-elle, en donnant un coup de pied dans un tas de feuilles mortes. Dès que j’arrive à la maison, je l’appelle… Enfin, si je l’ai conservé dans mes contacts…

	Sa voiture est garée sur le bas-côté de la route. Quand elle entre dans l’habitacle, les rayons de soleil commencent à transpercer le brouillard et à peine le moteur allumé, le voile se déchire pour laisser place à la lumière blanche du matin.

	— Hum, je sens que c’est bon signe, fait Jeanne en mettant ses lunettes de soleil. Cette petite promenade matinale m’a ouvert l’esprit.

	Cinq minutes plus tard, elle se gare déjà devant son domicile qui n’est autre que la maison de ses parents. À vingt-huit ans, Jeanne n’a toujours pas quitté le cocon familial. Ces jours-ci, la maison est vide. Ses parents viennent de faire l’acquisition d’un bel appartement à Tenerife, une des îles Canaries, où ils passent des vacances, qu’ils comptent bien prolonger définitivement lorsque l’heure de la retraite sonnera. Fille unique, Jeanne pourra alors demeurer en France, si elle le souhaite, dans la grande maison qu’elle a toujours connue. En entrant dans le vestibule, elle se dit qu’elle aura du pain sur la planche si elle veut la décorer à son goût un jour. Même si la jeune femme doit reconnaître qu’elle aime cet intérieur qu’elle a toujours connu, elle ne peut s’empêcher de le trouver un peu vieillot. Après avoir jeté ses clefs de voiture sur la petite console de l’entrée, c’est d’un pas décidé qu’elle se dirige vers le salon-bibliothèque.

	— Allez, hop, voyons un peu si je retrouve le numéro de ce… comment s’appelait-il déjà ? Euh… ça y est, j’y suis : Tanguy ! se dit-elle en s’affalant sur le canapé en velours marron, son téléphone portable à la main.

	Après avoir tapoté énergiquement sur les touches du téléphone, un sourire vient éclairer ses lèvres pâles.

	— Je savais bien que je ne l’avais pas supprimé… un pressentiment sans doute.

	À cet instant précis, elle se maudit de n’avoir pas répondu à ses appels précédents. Seule la peur l’avait empêchée de répondre. Plus elle y réfléchit et plus elle se trouve stupide d’avoir agi de cette façon. D’autant plus que Tanguy, si elle se fiait à ses souvenirs, n’était pas mal du tout. Un beau brun, au teint mat, avec des yeux noirs à vous faire tourner la tête.

	— Après tout, pourquoi je n’aurais pas le droit à l’amour moi aussi, ne peut-elle s’empêcher de murmurer.

	Toutes les fois où elle était sortie avec des garçons, un petit signal en elle semblait s’allumer automatiquement pour l’avertir qu’un jour ou l’autre, elle détesterait peut-être cet être dont elle venait de tomber amoureuse et qu’une dispute l’inciterait à penser à des choses qui pourraient avoir de fâcheuses conséquences. Alors, elle préférait ne pas poursuivre la relation. De sorte que, depuis le suicide de sa tante il y a un an de cela, elle se contente du train-train quotidien, allant quelquefois boire un pot avec ses collègues de travail, faisant de longues promenades et passant des heures à rêvasser sur un livre.

	Une sonnerie, deux sonneries et soudain une voix grave :

	— Allô… Jeanne ?

	— Oui, c’est moi. Tu te souviens encore de mon prénom…

	— Si ce n’était que de ton prénom, murmure Tanguy d’un ton plein de sous-entendus.

	— Euh… c’est gentil.

	— Et sincère mais tu ne m’appelles pas sans raison, je suppose.

	— Si… euh, enfin, c’était pour avoir de tes nouvelles. Je n’ai pas été très disponible ces jours-ci, alors vu que j’ai un créneau, j’en profite pour t’appeler…

	— Merci au « créneau » alors, glisse-t-il, un sourire moqueur dans la voix.

	— Tu dois vraiment me prendre pour une folle mais que veux-tu, je n’y peux rien, c’est ma nature.

	— T’inquiète, je suis un amoureux de la nature en général. Mais, à part ça, dis-moi, tu crois qu’on pourrait se revoir ? Tu viens de me dire que tu as un créneau et si je ne m’abuse on est samedi aujourd’hui. Ça te dirait de m’accompagner au restaurant ?

	— Quand ? demande Jeanne, prise au dépourvu.

	— Eh bien ! ce midi, je déjeune avec mon oncle. Donc, on peut y dîner ce soir si ça te convient ?

	— D’accord, avec plaisir.

	— Je passerai te prendre vers… Euh…

	— Mais tu ne sais même pas où j’habite…

	— Tu vas me le dire, je suppose, à moins que tu veuilles tenir ton adresse secrète.

	— Que tu es bête... Bien sûr que je vais te la donner.

	Après lui avoir indiqué comment se rendre chez elle, rendez-vous est pris pour vingt heures.

	À vingt heures pile, Tanguy gare son Audi A3 le long du trottoir, juste devant la maison de Jeanne, située près d’une école, au bord d’une petite avenue tranquille de la ville de Nérac. La lumière des réverbères éclaire faiblement la demeure qui élève ses murs sur deux étages, entourée d’un petit jardin planté d’arbres, ceint d’un muret surmonté d’une grille. Deux fenêtres sont éclairées, une au premier étage, l’autre au rez-de-chaussée.

	— Hum, elle est sûrement encore en train de se faire belle pour moi, se dit Tanguy en appuyant sur le bouton de la sonnette de l’entrée.

	Et, c’était effectivement le cas, car des pas précipités retentissent dans l’escalier et la porte s’ouvre brusquement laissant place à une Jeanne qui n’a apparemment pu encore venir à bout de sa coiffure.

	— J’arrive trop tôt ? fait Tanguy en déposant une bise sur la joue de la jeune femme.

	— Non, non… Il faut juste que je retouche un peu ma coiffure.

	— Pourquoi ? Je trouve que ce chignon te va très bien.

	— Tu parles, je n’arrive pas à le faire tenir.

	Quelques mèches rousses s’échappent, en effet, du chignon qu’elle s’est confectionné au bas de la nuque. Néanmoins, ces mèches de cheveux roux donnent justement un côté romantique à sa coiffure qui lui sied à ravir, mettant encore plus en valeur le bleu de ces yeux qu’elle a soulignés d’un trait de crayon gris.

	— Bon, je vais chercher une veste et j’arrive, lance-t-elle en grimpant les escaliers. Au fait, tu veux boire quelque chose avant de partir ?

	— Non merci. Peut-être en revenant, répond-il sans chercher à dissimuler un sourire prometteur.

	Après s’être mis un peu de gloss transparent sur les lèvres, Jeanne est enfin prête et redescend, radieuse, l’escalier.


 

	 

	 

	 

	 

	Le lendemain, c’est un rayon de soleil qui la force à émerger de ses songes.

	— Avec ma manie de ne jamais fermer les volets, je me fais toujours avoir, peste Jeanne en se couvrant la tête avec le drap.

	Près d’elle, la place est vide. La veille, Tanguy était bien descendu boire un dernier verre mais, à la dernière minute, elle avait décidé qu’il n’entrerait pas dans son lit ce soir-là. De sorte que leur fin de soirée s’était simplement soldée par un baiser langoureux dans l’entrée. Malgré sa déception, Tanguy avait eu la délicatesse de s’éclipser en promettant de la rappeler le lendemain. Conclusion, en ce dimanche d’automne, elle attend son appel avec impatience et c’est au moment où elle ne l’espère plus que son téléphone se met à sonner. La jeune femme s’efforce alors de compter jusqu’à dix avant de décrocher. Ils discutent pendant plus de trente minutes, Jeanne est comme envoûtée par la voix suave de Tanguy qui lui promet un nouveau rendez-vous. À peine a-t-elle raccroché qu’elle pousse un petit cri de joie et embrasse son téléphone.

	Quand le réveil sonne le lundi, la jeune femme a beaucoup de mal à faire surface. Il faut dire que la veille, le visage et la voix de Tanguy l’avaient tellement hantée qu’elle avait eu quelques difficultés d’endormissement. Pour une fois, elle est presque heureuse de partir travailler. Elle va enfin avoir quelque chose à raconter à ses collègues et en particulier à Clémence. Cette Clémence qui prend toujours un air ironique pour s’adresser à elle.

	— Quoique, elle a beau m’agacer par moment, il faut bien reconnaître que si elle ne m’avait pas invitée à sa soirée, je n’aurais jamais rencontré Tanguy. Dans le fond, elle n’est pas méchante, juste un peu moqueuse, se dit-elle en ouvrant les fenêtres de sa chambre. Et puis en ce moment, c’est ma seule amie.

	— Hum, on se croirait presque en été…

	Dehors les oiseaux chantent semblant donner la réplique aux enfants qui crient dans la cour de récréation, à une dizaine de mètres de la maison. Mais pas le temps pour Jeanne de s’attarder à la fenêtre, elle doit partir travailler.

	Quand elle entre dans le bureau qu’elle partage avec Clémence, celle-ci est déjà assise et lui adresse un grand sourire.

	— Eh bien ! se dit Jeanne, son copain a dû être gentil avec elle ce week-end.

	— Salut, Jeanne, ça va ?

	— Oui, très bien…

	— Mais encore ?

	— Tu es bien curieuse. Toi, en revanche, tu n’as pas besoin de me le dire, je vois à ta tête que ton week-end s’est bien passé.

	— Tu n’as pas tort, répond sa collègue d’un air mystérieux. Mais, toi raconte, je sens qu’il s’est passé des choses…

	— Comment tu peux en être aussi sûre ?

	— Allez, ne joue pas les idiotes, tu sais très bien que mon frère est copain avec Tanguy, alors…

	— Il lui a parlé de moi ?

	— Oh, tu n’es pas le centre du monde tout de même. Mais en fait, oui, il a dit à mon frère qu’il t’avait emmenée au restau.

	— Et ton frère te l’a répété. Donc, tu vois bien, je n’ai plus rien à te raconter.

	— Mais si, au contraire, tu vois ce que je veux dire…

	— Non justement, réplique Jeanne en rougissant. Et si tu crois qu’il s’est passé quelque chose entre nous, Eh bien ! tu as tort. On s’est contenté d’aller dîner ensemble…

	Mais la conversation s’arrête brutalement parce que leur chef de service fait son apparition. Dans le fond, Jeanne est soulagée. Se plonger dans le travail lui fera peut-être oublier son idée fixe, en l’occurrence, ses maudites pensées à qui elle semble accorder un certain pouvoir. Et elle ne voudrait pas en ce moment qu’une quelconque pensée vienne perturber sa relation naissante avec Tanguy. Heureusement, les dossiers que lui apporte Maryse, sa responsable, l’éloignent vite de ses préoccupations. Le mot d’ordre est de s’occuper au plus vite des factures impayées et pour ce faire Clémence et elle-même, en leur qualité de comptables du service clients doivent se mettre immédiatement à relancer ceux qui ne se sont pas acquittés de leurs paiements.

	— Comme si on n’avait pas assez de boulot en ce moment, peste Clémence lorsque la responsable a quitté le bureau. À la compta fournisseurs, on leur a filé une stagiaire au moins. Et à nous, personne, comme d’habitude. Moi, je te le dis, on ne se plaint pas assez. Regarde, Mylène, elle est toujours en train de pleurnicher… et Mélissa, si elle pouvait mettre des jupes plus courtes, elle le ferait. Remarque, apparemment ça marche avec Monsieur Lanne…

	— Arrête Clémence, ça ne sert à rien de faire la mauvaise langue…

	— Oh, toi, tu ferais bien de la faire un peu plus souvent, je suis sûre que ça te soulagerait.

	— Bon, en attendant, il faut qu’on bosse, on n’a pas le choix.

	— Au fait, on sait toujours rien concernant les trous dans la caisse de la boutique ?

	— Non, mais franchement ça m’étonnerait que ce soit quelqu’un de chez nous.

	— D’après toi, qui pourrait piquer dans la caisse ? On est combien à avoir accès au coffre ?

	— Tu veux insinuer que ce pourrait être quelqu’un de la compta ?

	— Oh, ni toi ni moi, bien sûr. Mais j’aurais tendance à me méfier de Mélissa…

	— Tu crois ? Peut-être que les différences viennent simplement d’erreurs d’encaissement de la fille de la boutique…

	— Tu es bien naïve. Tu n’as pas remarqué les fringues de Mélissa ces temps-ci ?

	— Eh ! bien, quoi ? fait Jeanne légèrement agacée par les sous-entendus de sa collègue.

	— Eh bien ! je te jure que si tu regardais les étiquettes de ses nouvelles fringues, tu ferais des bonds comme ça haut, que des fringues griffées, s’exclame Clémence en levant les yeux au ciel.

	Au bout de quelques minutes du babillage de sa collègue, Jeanne en a assez et préfère se replonger dans le travail. De sorte que quand la pendule affiche dix-sept heures, elle n’a pas vu le temps passé. Dans le fond, elle se dit que c’est une chance pour elle de travailler avec Clémence plutôt qu’avec Mélissa. Même, si elle la trouve un peu commère, elle lui doit de nombreux fous rires, de sorte que l’atmosphère est souvent très détendue dans leur bureau. C’est vrai que ces airs de femme fatale en rendent jalouses plus d’une mais c’est peut-être justement ce contraste qui existe entre elles deux qui fait qu’elles se complètent. Et puis, c’est la seule personne, avant Tanguy, à qui elle ait osé se confier un jour.

	Les jours de la semaine passent pour Jeanne entre bureau et maison. Le soir, après avoir avalé un repas rapide, elle se pelotonne sur le canapé et s’endort devant la télévision. À plusieurs reprises cette semaine, elle a senti la solitude lui peser plus que d’habitude. Les pièces de la maison semblent la narguer avec leur silence monacal. La grande cuisine, à gauche au bout du couloir, lui plaît bien pourtant. C’est la seule pièce qu’elle ne repeindra pas. Les murs jaune citron illuminent les crédences avec leurs carreaux bleu foncé agrémentés de fleurs de tournesol ainsi que les éléments que sa mère avait voulus en chêne massif. La grande table au centre de la pièce pourrait accueillir un régiment. Et puis, tout est tellement fonctionnel. Si par hasard, il lui prenait l’envie de cuisiner, il ne lui manquerait pas le moindre ustensile. Le problème, c’est qu’en ce moment, elle a d’autres préoccupations et manque cruellement d’appétit. Toute la semaine, elle a attendu, en vain, un appel de Tanguy et en ce vendredi soir, elle commence un peu à désespérer.

	Elle est en train de ranger ses courses quand la sonnerie du téléphone retentit enfin. En voyant le prénom Tanguy s’afficher à l’écran, elle décroche précipitamment.

	— Zut, se maudit-elle intérieurement, je n’aurais pas dû décrocher aussi vite, il va croire que j’attendais son appel… ce qui n’est pas faux d’ailleurs.

	— Jeanne ?

	— Non, c’est la reine Élisabeth…

	— Bonjour, Jeanne. Euh, désolé mais je n’ai pas pu t’appeler avant j’ai été débordé…

	— Ah ?

	— Oui. Tu sais que je travaille pour mon oncle et il s’est encore lancé dans l’achat de biens immobiliers. Et comme d’habitude, qui est-ce qui s’occupe des transactions ?

	— Monsieur Tanguy.

	— Ne te moque pas de moi Jeanne. Quelquefois, j’aimerais mieux travailler pour un étranger, je te le jure. D’autant plus qu’il n’est pas toujours très commode mon oncle.

	— Mais qu’est-ce qu’il fait exactement ? Je n’ai pas très bien compris.

	— Eh bien ! il vit un peu de ses rentes. Il y a longtemps, il a commencé à acheter des maisons, puis des immeubles, de sorte qu’il est à la tête d’un beau patrimoine immobilier.

	— Donc, toi, tu l’aides à gérer tout ça ?

	— Oui, exactement. De toute façon, tu comprendras mieux quand tu le verras. Je t’appelle justement pour t’inviter. Il souhaite te rencontrer et je me demandais si tu voudrais bien venir dîner demain soir.

	— Mais où ça ?

	— Chez lui, enfin chez moi, puisque tu sais bien que j’habite chez mon oncle. Tu verras, il a une très belle et grande maison.

	Jeanne reste un instant interdite. Elle trouve tout cela un peu précipité. Elle vient à peine de faire la connaissance de Tanguy et voilà qu’il veut déjà la présenter à son oncle.

	— Tu dis bien que c’est lui qui veut me rencontrer, mais pourquoi ça ?

	— Avec lui, il ne faut pas chercher à comprendre. Il est un peu, comment dire, un peu spécial. Il est veuf et n’a jamais eu d’enfant. Alors, quand mes parents sont morts dans un accident de voiture, il y a vingt ans, il m’a recueilli.

	— Sa femme était morte déjà ?

	— Non pas encore. Mais je ne vais pas te saouler avec ces histoires. Ce que je sais, c’est que j’ai très envie de te revoir. Je n’ai pas arrêté de penser à toi… Tu ne dis rien ? Tu t’en fous ?

	— Non pas du tout. Au contraire. Moi aussi, j’ai hâte de te revoir, fini par avouer Jeanne dans un murmure.

	— Bon, alors, c’est d’accord, je passerai te chercher vers 18 h 30 samedi. La maison de mon oncle se trouve près d’Agen. Il n’a pas l’habitude de dîner trop tard, même le samedi. Si tu veux, on pourra sortir après. Cédric m’a proposé d’aller avec eux en boîte…

	— Cédric ? Le frère de Clémence ?

	— Oui. Il emmènera sa nouvelle copine et je crois que Clémence viendra aussi.

	À l’autre bout de la ligne, Jeanne ne dit rien. Elle est un peu déçue, elle aurait de loin préféré passer la fin de la soirée en tête à tête avec Tanguy.

	— T’as pas envie d’y aller ?

	— Si, si. Bien sûr, j’ai tellement si peu l’occasion de sortir ces temps-ci.

	— Bon, je t’embrasse Jeanne. À demain, conclut Tanguy d’une voix suave.

	— Je t’embrasse moi aussi. Au revoir, Tanguy.

	Jeanne raccroche, légèrement dépitée. Elle est contrariée sans trop savoir pourquoi et trouve stupide son désir de vouloir garder Tanguy pour elle seule. Après avoir rangé ses courses, elle décide de se cuisiner des pâtes à la bolognaise.

	— Rien de tel qu’un peu de cuisine pour se changer les idées, se dit-elle en hachant un oignon.

	Finalement, la soirée ne se passe pas aussi mal qu’elle l’avait prévu. Après s’être goinfrée de spaghettis et de deux éclairs au chocolat, avoir nettoyé, balayé, enfilé son doux et usé jogging préféré, elle s’installe sur le canapé pour regarder une comédie qu’elle trouve désopilante. C’est donc ragaillardi qu’elle gagne sa chambre au premier étage de la maison. Sur le palier, son regard se pose, comme tous les soirs, sur la porte de la chambre où dormait sa tante Cécile quand elle leur rendait visite. Un frisson lui parcourt le bas du dos.

	— Pauvre Cécile, tu es morte sans que l’on connaisse vraiment ta vie, murmure Jeanne tristement.

	Mais en y réfléchissant, elle se dit qu’elle était pourtant une des rares personnes à qui sa tante se confiait quelquefois.

	— Elle devait penser que j’avais les mêmes problèmes qu’elle, songe la jeune femme en entrant dans sa chambre dont le bleu pâle des murs a le don de l’apaiser.

	Elle se souvient du jour où sa tante lui avait dit tristement : tu sais Jeanne, je crois que je porte malheur. Après s’être déshabillée et mise au lit, elle prend le roman posé sur sa table de nuit et lit une dizaine de pages avant de sombrer dans un sommeil réparateur.

	Le samedi matin à son réveil, elle se sent beaucoup mieux que la veille. La perspective de revoir Tanguy, même s’ils ne seront pas seuls, égaye son cœur. Après avoir pris un copieux petit déjeuner, une douche rapide, elle branche la radio et se met à faire le ménage avec énergie.

	— Quand je pense qu’un jour prochain, je vais me retrouver seule dans cette grande maison. Cinq chambres à nettoyer. Ah, je pourrai recevoir du monde, c’est sûr, ou avoir minimum trois enfants, se dit Jeanne en époussetant une étagère de la bibliothèque du salon, un sourire au coin des lèvres. La surface du rez-de-chaussée me suffirait pourtant amplement. Enfin, c’est comme ça, je ne vais pas me plaindre tout de même.

	Il faut dire que les pièces du rez-de-chaussée, réparties des deux côtés du couloir sont toutes assez vastes. Seul, le salon est de dimension plus restreinte et quand le feu éclaire l’âtre de la belle cheminée de pierre, Jeanne adore s’y prélasser, même si les doubles rideaux vert foncé et le canapé marron assombrissent un peu trop la pièce à son goût. Une fois le ménage fait, la journée passe tranquillement pour la jeune femme et à dix-sept heures trente, elle commence déjà à faire des essayages.

	— Bon, voyons. Qu’est-ce que je vais pouvoir mettre ? Il faut que je fasse chic et décontractée. Je ne sais même pas quel âge il a son oncle. Apparemment, il n’est pas dans la misère. J’espère que ce ne sera pas trop collet monté.

	Elle opte enfin pour un jean, une tunique en soie bleu roi et une ceinture à breloques qu’elle laisse pendre sur ses hanches. Elle enfile ensuite des sandales à lanières en cuir bleu, met deux petits saphirs à ses oreilles et relève ses cheveux en chignon.

	— Quand je pense qu’on est le 8 octobre et qu’il fait aussi chaud que cet été, se dit-elle en hésitant à prendre un lainage dans sa penderie.

	Il est dix-huit heures trente-cinq quand Jeanne aperçoit par la fenêtre du salon la voiture de Tanguy qui se gare le long du trottoir. Une minute plus tard, la sonnerie de la porte d’entrée retentit.

	— Entre, crie-t-elle en venant à sa rencontre.

	Tanguy émet un sifflement en l’apercevant :

	— Tu es ravissante ! s’exclame-t-il. Et il s’empresse d’ajouter : comme d’habitude.

	Il s’approche de Jeanne et dépose tendrement un baiser sur ses lèvres, baiser qui se prolonge délicieusement pour le plus grand bonheur de la jeune femme.

	— Hum, ton parfum m’enivre, lui murmure-t-il au creux de l’oreille, mais malheureusement, il faut partir.

	— On peut boire l’apéro si tu veux avant de partir ? Propose Jeanne que la perspective de cette soirée en d’autres compagnies que celle de Tanguy n’enchante pas outre mesure.

	— Malheureusement, je crois qu’on n’a pas le temps. Mon oncle est assez strict sur les horaires des repas. En plus, il n’a pas un caractère très facile.

	— Eh bien ! ça promet, se dit Jeanne en soupirant.

	— Oh, mais ne t’inquiète pas, avec toi, je suis sûr qu’il sera charmant. Il sait très bien donner le change en présence de personnes étrangères. C’est surtout avec moi qu’il est un peu dur parfois…

	— Si tu dis ça pour me rassurer, c’est raté. D’autant plus que j’imaginais un homme doux comme un agneau, le coupe Jeanne en riant.

	— Ce n’est pas parce qu’il m’en a fait baver que tu dois en avoir peur. Je t’assure qu’il sera très gentil avec toi, insiste Tanguy.

	— Il t’a quand même recueilli quand tes parents sont morts, alors il ne doit pas être si méchant que ça.

	— Tu as raison, je n’aurais rien dû te dire, conclut le jeune homme en se dirigeant vers la sortie.

	— C’est vrai, parce que maintenant je vais m’imaginer qu’il m’a invitée juste pour me jauger, fait remarquer Jeanne en saisissant son sac à main.

	— Allez, on y va. Tu te feras toi-même une idée sur le personnage.

	Pendant le trajet, Jeanne réfléchit aux propos qu’a tenus Tanguy à l’égard de son oncle. Elle a senti comme un brin d’amertume poindre dans le son de sa voix. Finalement, elle se dit qu’il vaut mieux se laisser aller et écouter la musique bien confortablement installée sur son siège en attendant d’arriver à destination.

	Un peu plus de trente minutes plus tard, la voiture roule sur la longue allée de graviers qui conduit à une majestueuse demeure blanche. Pas tout à fait le genre que Jeanne affectionne avec son large escalier qui mène sous un porche maintenu par des colonnes. La maison est entourée d’un magnifique jardin anglais et d’une profusion d’arbres. Elle est située sur une colline, à deux kilomètres seulement d’Agen.

	— Ouah ! j’adore les jardins, s’exclame Jeanne qui affectionne tout ce qui est fleurs et végétation. Je suppose qu’il a quelqu’un qui s’occupe d’entretenir tout ça.

	— Oui. T’inquiète pas pour lui. Avec tout le fric qu’il a, il peut se le permettre. Et attends d’avoir vu la piscine.

	— Eh bien ! dis donc, ça rapporte l’immobilier.

	— Oui. Mais à la base, c’est sa femme qui a su bien gérer sa fortune et qui l’a poussé à se lancer dans l’immobilier, fait Tanguy en lui ouvrant la porte de la voiture.

	— C’était une vraie femme d’affaires alors…

	Tanguy met un doigt devant sa bouche.

	— Chut, il pourrait nous entendre et je préfère qu’on ne parle pas de sa femme devant lui. Moi-même j’évite toujours de lui en parler. Je sais qu’il n’aime pas qu’on aborde le sujet.

	Il a à peine terminé sa phrase qu’un homme de taille moyenne, à qui Jeanne donne une soixantaine d’années maximum, descend les marches du perron et vient à leur rencontre. Quand il arrive à se hauteur, la jeune femme est agréablement surprise par sa physionomie qu’elle imaginait tout autre. De ses yeux marron clair qui semblent sourire à Jeanne se dégage une grande douceur, accentuée par la blancheur de ses cheveux taillés très court.

	— Soyez la bienvenue chez nous Jeanne, fait l’oncle Victor en lui serrant la main énergiquement.

	— Bonjour, monsieur. Merci à vous de m’accueillir.

	— Pas de monsieur, s’il vous plaît, je m’appelle Victor.

	— Bon, si on entrait ? Propose Tanguy en entraînant Jeanne sur le perron.

	Une fois, la porte d’entrée franchit, Jeanne a dû mal à réprimer un oh d’étonnement. Même si elle pensait découvrir une demeure élégante, elle ne s’attendait pas à un tel luxe. Le hall d’entrée, dallé de marbre blanc, est immense. Au centre, un escalier à double révolution s’élance majestueusement vers l’étage supérieur.

	— Venez, nous allons passer à la salle à manger, si vous le voulez bien.

	— J’aimerais lui faire visiter la maison avant, si tu permets, fait Tanguy, en prenant la main de Jeanne qui s’en trouve un peu gênée.

	— Euh…, on n’est pas obligé…

	— Laissez. Si ça lui fait plaisir de vous montrer la maison, allez-y. Nous avons le temps, la coupe gentiment Victor. Pour ma part, je vais aller voir en cuisine si Suzanne a terminé la préparation du dîner.

	Jeanne attend que Victor ait quitté la pièce pour lui poser une question qui lui brûle les lèvres.

	— Ton oncle a parlé d’une Suzanne. Mais tu ne m’as pas dit qu’il était veuf ?

	Tanguy se met à rire.

	— Bien sûr qu’il est veuf. Suzanne est sa femme de ménage, sa cuisinière. Sa bonne à tout faire, si tu veux. Elle est là depuis trois ans environ, depuis que ma tante est décédée.

	Au fur et à mesure qu’ils traversent les pièces de la maison, Jeanne se dit que cette décoration tape-à-l’œil ne semble pas correspondre à l’homme qui l’a accueillie. D’ailleurs, elle ne peut s’empêcher d’en faire la remarque à Tanguy.

	— Je comprends ta surprise. Mais comme je te l’ai peut-être déjà dit, sa femme avait des goûts de luxe et c’est elle qui a voulu décorer la maison de cette manière. Elle aimait beaucoup le clinquant. Quand elle est morte, il n’a rien voulu changer.

	À la fin de la visite, Jeanne est certaine d’une chose : elle ne pourrait pas vivre dans une maison qui affiche un tel luxe tapageur. Seul, le bureau de Victor a trouvé grâce à ses yeux, avec son immense bibliothèque, ses fauteuils en cuir fauve, sa grande cheminée, ses doubles rideaux bordeaux et un magnifique secrétaire en palissandre.

	— C’est l’unique pièce d’où se dégage une certaine chaleur, se dit Jeanne en entrant dans la salle à manger à la suite de Tanguy.

	Le repas se déroule le plus agréablement du monde. Les noix de Saint-Jacques sont délicieuses et la canette aux olives cuite à point. Quant à la tarte Tatin du dessert, c’est une réussite.

	— Je n’en peux plus, fait Jeanne en finissant sa coupe de champagne.

	— Il vous faut juste un petit café pour digérer tout ça, lui dit Victor en souriant.

	La jeune femme songe que Tanguy disait vrai quand il lui affirmait que son oncle saurait se montrer charmant avec elle. La soirée est passée très vite. La simplicité de l’oncle Victor l’a séduite.

	— J’ai un peu de mal à croire qu’il soit aussi dur que Tanguy veut bien le laisser entendre, se dit-elle en mettant un sucre dans sa tasse à café.

	Mais l’heure arrive bien vite de prendre congé. Après une petite visite à la salle de bain pour Jeanne, histoire d’en profiter pour se remettre du gloss et retoucher son maquillage en prévision de la sortie en boîte de nuit, Tanguy et elle se retrouvent sur le perron où Victor les a accompagnés.

	— J’ai été très heureux de faire votre connaissance Jeanne. J’espère avoir l’occasion de vous revoir bientôt.

	— Je l’espère aussi. En tout cas, je vous remercie beaucoup de votre accueil et pour ce délicieux repas. Au revoir, Victor, répond Jeanne en lui serrant la main.

	— Salut Victor, à demain, fait Tanguy qui regagne déjà la voiture.

	Pendant le trajet qui les conduit à la discothèque, les deux jeunes gens restent assez silencieux. Jeanne s’est légèrement assoupie.

	— Hum…, fait-elle en s’étirant, je n’ai plus l’habitude de boire. Mais dis-moi, je le trouve très sympa ton oncle. Il n’a pas l’air aussi dur que ça.

	— Ma pauvre Jeanne, on ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas se fier aux apparences ?

	— Je ne te comprends pas.

	— Écoute. Je conserve un peu de rancune envers mon oncle parce que quand j’étais plus jeune, il était très sévère avec moi. Je ne compte plus le nombre de fois où je suis allé au lit sans manger. Quelquefois, il m’enfermait dans une sorte de petit grenier. Je me retrouvais dans le noir, tout seul pendant des heures. Je peux te dire que ça m’a marqué. Et encore, je ne te dis pas tout.

	Jeanne n’en croit pas ses oreilles. Elle n’aurait jamais pu imaginer cet homme au regard si doux faire preuve d’une telle méchanceté à l’égard d’un enfant.

	— Mais tu avais quel âge ?

	— Quand il m’a recueilli, j’avais dix ans.

	— Et sa femme, elle n’avait pas pitié de toi ?

	— Sans doute, mais elle n’osait rien dire. Maintenant, elle est morte. Je dois dire que ça l’a bien arrangé…

	— Quand est-elle morte sa femme et de quoi ?

	— Ma tante Cristina est morte d’un cancer, il y a trois ans. Elle venait d’avoir cinquante-deux ans. La pauvre, on peut dire qu’elle aura été soumise jusqu’au bout.

	— Mais que veux-tu dire par là ?

	— Oh rien…

	— Si, dis-moi, s’il te plaît. Ton oncle m’a donné l’impression d’un homme tellement bon que j’avoue avoir un peu de mal à croire tout ce que tu me racontes.

	— Tout d’abord, Jeanne, je te signale que tu ne l’as vu qu’une fois. Deuxièmement, je t’ai déjà dit qu’il savait très bien donner le change. La preuve c’est que tu l’as trouvé exquis.

	— Oh, n’exagère rien tout de même. Mais vas-y raconte-moi, pourquoi disais-tu qu’elle avait été soumise jusqu’au bout ? En tout cas, pour quelqu’un de soumis, c’est quand même elle qui avait imposé son style de décoration un brin ostentatoire à leur maison, non ?

	— Écoute, je n’ai pas tellement envie de parler de tout ça maintenant… Euh… mais pour te dire la vérité, je pense que mon oncle l’a aidée à mourir et qu’elle s’est laissée faire, comme toujours, mais cette fois ça lui a été fatal, voilà.

	Jeanne ne sait plus quoi dire, elle ne bronche donc pas et se contente de regarder la route. Heureusement, ils ne tardent pas à arriver sur le parking de la boîte de nuit.

	— Oh, regarde, je vois Clémence là-bas, s’exclame Jeanne. On est vraiment synchro ! Tu lui avais dit à quelle heure on allait arriver.

	— Euh… non. J’avais juste envoyé un SMS à Cédric avant de partir.

	— Eh bien ! le voilà justement avec sa copine.

	À leur descente de voiture, Clémence les a déjà rejoints. Jeanne ne peut s’empêcher d’envier l’assurance de cette dernière, moulée dans une petite robe noire qui la rend encore plus sexy que d’habitude.

	— Salut vous deux ! C’est tôt encore, je crois qu’on va pouvoir jouer les piliers de bar en attendant que la foule en délire débarque.

	— Pour moi ce soir en tout cas, ce sera jus d’orange à volonté. Je compte ramener mademoiselle chez elle en un seul morceau, fait Tanguy en désignant Jeanne.

	À son tour, Cédric rejoint les jeunes gens à qui il présente sa copine, Natacha, une blonde plantureuse, d’un mètre quatre-vingts au sourire ravageur et aux yeux charbon noir. En fin de compte, la soirée se poursuit beaucoup mieux que Jeanne ne l’avait espéré. Deux heures plus tard, ils sont tous sur la piste en train de se trémousser. L’ambiance est très détendue, et la jeune femme doit bien s’avouer qu’il y a longtemps qu’elle n’avait passé une aussi bonne soirée. C’est presque à regret qu’elle dit au revoir à ses amis vers presque quatre heures du matin lorsque Tanguy lui fait part de son désir de s’en aller.

	Dans la voiture, Jeanne se laisse bercer par le ronron du moteur. Elle lutte pour empêcher ses paupières de se fermer. Dans l’hypothèse où Tanguy descende boire un dernier verre, il vaudrait mieux qu’elle reste éveillée. Lorsqu’elle descend de la voiture, elle n’envisage pas un seul instant de le laisser repartir.

	— Tu viens prendre un café ? lui susurre-t-elle.

	— Demandé de cette façon, avec plaisir, répond Tanguy en déposant un baiser sur ses lèvres.

	Elle l’entraîne dans le salon et s’apprête à aller faire du café quand le jeune homme l’enlace et la renverse sur le canapé.

	— Je crois que le café peut attendre, murmure-t-il en couvrant son cou de petits baisers.

	— Tu as raison…

	Mais Tanguy a déjà pris possession de sa bouche qu’il presse passionnément contre la sienne tandis que sa main droite tente de dégrafer le soutien-gorge de la jeune femme.

	 

	Le lendemain matin, c’est une Jeanne épanouie qui ouvre les yeux. Elle a dormi comme un bébé. D’ailleurs, elle se demande par quel tour de force elle a bien pu se retrouver dans son lit.

	— Oh, mais bien sûr, je me rappelle. Tanguy m’a soutenue pour monter les escaliers, c’est vrai que j’avais un peu bu hier soir.

	Un petit coup d’œil à sa gauche confirme ce qu’elle imaginait. Tanguy est allongé et semble plongé dans un profond sommeil. Elle se lève et se hâte vers la salle de bain qui se trouve au bout du couloir. En se regardant dans le miroir, elle ne peut retenir un petit cri.

	— Je suis affreuse, j’ai une mine de déterrée.

	Après une douche, un léger maquillage, elle se sent déjà mieux et décide d’aller préparer le petit déjeuner.

	Quand elle remonte dans sa chambre chargée d’un plateau, Tanguy est en train d’ouvrir les yeux. Finalement, elle se félicite de s’être coiffée et maquillée avant toute chose.

	— Voilà, monsieur est servi, fait-elle en déposant le plateau sur le petit bureau qui se trouve sous une des fenêtres de la chambre.

	— Je suis servi comme un prince. Alors venez donc ma princesse que je vous fasse un petit câlin pour vous remercier.

	Il est onze heures quand Jeanne range le plateau du petit déjeuner pendant que Tanguy prend sa douche. En songeant à la nuit qu’elle vient de passer, elle s’étonne elle-même. D’habitude, elle est beaucoup plus longue à la détente. Mais la veille, elle avait eu envie de laisser parler son corps et s’était laissée aller dans les bras de Tanguy sans aucune retenue.

	— Il est tellement craquant, se dit-elle, cela aurait été difficile de lui résister.

	Le voilà justement qui descend les marches de l’escalier, une serviette enroulée autour de la taille.

	— Cache-moi ces tablettes de chocolat, s’il te plaît, ou je te croque sur le champ, crie Jeanne en faisant mine de lui sauter dessus.

	— Tu ne pourras pas me croquer, ma belle, parce que tu m’auras fait fondre avant, rétorque-t-il en l’embrassant. Mais ne t’inquiète pas, je remonte m’habiller. Au fait, tu trouvais la maison de mon oncle immense, mais la tienne n’est pas mal non plus dans le genre.

	— C’est vrai que des maisons à deux étages, il y en a peu dans le quartier. Tu sais, je m’en passerais. Un étage me suffirait amplement. Au fait, tu veux visiter ?

	— Si c’est toi mon guide, oui.

	Dix minutes après, la visite commence. Tout y passe. La salle de bain rose du rez-de-chaussée, le salon-bibliothèque dont il a eu un aperçu la veille, la salle à manger, la cuisine, les deux chambres et la grande salle de jeux/débarras du deuxième étage, puis viennent la chambre des parents et la salle de bain bleue du premier étage.

	— Bon, celle-là, fait Jeanne en désignant la porte de sa chambre, je n’ai pas besoin de te la présenter, tu as même eu le privilège de tester la literie.

	— Et quelle literie, j’en rêve encore, rétorque Tanguy en lui faisant un clin d’œil. En tout cas, je constate que tu peux héberger du monde.

	— Comme tu dis. Ah, je ne t’ai pas montré la chambre près de la mienne. C’est celle qu’occupait ma tante Cécile quand elle venait nous voir.

	— Tu m’as juste montré la porte hier soir, enfin ce matin lorsqu’on est monté.

	— Tu peux aller y jeter un coup d’œil si tu veux. On n’y a rien touché depuis sa mort. Je n’y entre jamais, cela me fait trop de peine.

	— Oh ! tu sais, je ne suis pas obligé de tout visiter non plus.

	— En ta qualité de professionnel de l’immobilier, tu peux. Comme ça, tu pourras me dire ce que tu penses de l’ensemble de cette habitation.

	Tanguy ne répond pas mais ouvre la porte de la chambre de Cécile. Tout est sombre à l’intérieur. Les volets sont fermés. Il allume. Avec sa tapisserie fleurie des années soixante-dix, la chambre ne ressemble pas au reste de la maison. Après avoir fait le tour de la pièce, son regard se pose sur le plancher qui lui paraît de belle qualité. Soudain, Jeanne l’entend pousser un juron.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je viens de trébucher sur une latte du plancher. Elle a l’air mal fixée. Oh, mais… qu’est-ce c’est que ça ?

	— Mais qu’est-ce que tu fabriques, Tanguy ?

	— En fait, je viens de découvrir un morceau de papier sous une latte. Je te l’apporte si tu veux ?

	À peine a-t-il achevé sa phrase que Jeanne lui arrache déjà le papier des mains. Au fur et à mesure qu’elle lit à haute voix, son visage devient blanc comme de la craie tandis que des larmes roulent sur ses joues.

	Je n’en peux plus. Encore un malheur est arrivé par la faute de mon esprit et personne ne sait que j’en suis la cause. Personne d’ailleurs ne me croit jamais. C’est tellement incroyable. Par moment, mon univers intérieur devient tout noir. Seul, Dieu le sait et je l’espère, pardonnera mon geste pour que je puisse reposer en paix. Je veux que tout cela finisse, je ne veux plus jamais être un porte-malheur pour les autres. Comme je plains ma pauvre petite Jeanne, condamnée, comme je l’étais, à ne plus oser penser de peur de déclencher un malheur. Si j’écris ce mot, c’est pour que quelqu’un le lise un jour et sache pourquoi j’ai voulu mourir. Je n’ai pu me résoudre à laisser mon message à la vue de tous, je n’en ai pas eu le courage, car si je l’avais eu, c’est à toi Jeanne que je me serais adressée et je t’aurais dit : fais-toi aider, ne finis pas comme ta tante qui regrette de devoir vous quitter aussi vite.

	Tanguy la prend par les épaules et lui dépose un baiser sur les cheveux.

	— Je suis désolé… la pauvre femme ne devait pas être bien dans sa peau. Elle a fait ce qu’elle croyait être bon pour elle…

	— Et pour les autres, poursuit Jeanne en reniflant. Tu vois, elle savait bien que j’étais comme elle. Mais pourquoi suis-je née comme ça ?

	— Comment peux-tu être aussi sûre de ce que tu avances ? Tu ne déclenches peut-être rien du tout. Tout ce que tu penses être des conséquences de tes pensées négatives ne sont en fait que de simples coïncidences. En plus, tu n’as pas l’air méchante, tu n’es pas du genre à souhaiter du malheur aux gens, alors…

	— Tu ne comprends donc pas. Je t’ai pourtant déjà expliqué tout ça lorsque j’étais éméchée la première fois que l’on s’est rencontré. Je ne souhaite pas de mal aux gens mais souvent je veux me poser en justicière et consciemment ou peut-être même inconsciemment je veux que les personnes qui ont causé du tort aux autres ou à moi-même soient punies. Oh ! rassure-toi, je ne pense à aucun châtiment en particulier mais le résultat est que ces personnes finissent toujours par être punies d’une manière ou d’une autre et donc, pâtissent de mes pensées.

	— Allez, viens dans mes bras. Il faut que tu arrêtes de te tourmenter l’esprit avec tout ça. Essaie de voir un peu la vie en rose. Tout va bien, on a passé la nuit ensemble…

	— Euh… oui, oui, bien sûr. Tu dois me trouver stupide. De toute façon, je vais déchirer ce bout de papier. Ce qui m’étonne, c’est que le message de ma tante soit dactylographié. Elle était plutôt du genre à écrire à la main. Elle ne possédait même pas d’ordinateur, il me semble. Pauvre Cécile, elle ne s’était jamais mariée…

	— Elle avait quel âge quand elle est morte ?

	— Cinquante-cinq ans. Elle en aurait cinquante-six à l’heure actuelle. On ne pouvait pas lui donner d’âge. C’était une charmante femme rousse toujours très coquette et élégante et puis quelqu’un de très pieu, elle avait la foi. Si tu voulais la rencontrer, il te suffisait d’aller à la cathédrale d’Agen le dimanche, voire même le samedi. Elle était de tous les rassemblements de ce genre. Remarque, elle avait le temps, elle n’était pas mariée. Ses seules occupations étaient son travail de vendeuse dans un magasin de prêt-à-porter et ses activités au sein de l’église. Mais je te saoule avec ma tante, termine Jeanne en reniflant.

	— Non au contraire. Et, elle n’a jamais eu de petit ami ?

	— Tu me poses une colle. Mais, il me semble qu’un an avant sa mort, d’après ma mère, elle aurait rencontré quelqu’un. Elle ne m’en a jamais parlé. En tout cas, ce n’était pas quelqu’un de Nérac. Tu sais, dans les petites villes les nouvelles vont vite.

	Finalement, Tanguy passe le samedi entier près de Jeanne et cette dernière lui propose de rester une nuit de plus auprès d’elle. Autant profiter de l’absence de ses parents. La grande maison devient pour un week-end leur nid d’amour. Le dimanche après-midi, lors d’une de ces promenades dans la campagne que Jeanne affectionne tant, Tanguy se livre un peu plus sur lui-même. Il confie à la jeune femme son ressentiment vis-à-vis de son oncle qui n’a jamais daigné lui faire un seul compliment depuis qu’il a dix ans. Sous ses airs doux et calme, se cache apparemment un homme pour qui une seule chose compte : faire fortune à tout prix, même si sa famille doit en pâtir.

	— Mon pauvre Tanguy, je t’imagine à dix ans servant d’intermédiaire entre ces personnes qui m’avaient l’air plutôt louches d’après ce que tu me racontes.

	— Tu penses bien que c’était plus facile pour lui de risquer ma vie que la sienne. Remarque, pour l’instant tout lui a bien réussi. Il roule sur l’or…

	Jeanne ne peut s’empêcher de l’interrompre :

	— Je ne comprends pas. Tu n’as pas l’air de le porter dans ton cœur, c’est tout juste si tu ne l’accuses pas d’avoir assassiné sa femme et pourtant tu restes quand même chez lui.

	— Je suis obligé de rester. Il me tient. À cause de lui, j’ai trempé contre mon gré dans des affaires plutôt malhonnêtes. Que veux-tu que je fasse, je suis coincé.

	Jeanne va vraiment de surprise en surprise. Non seulement l’oncle Victor s’avérerait être un homme dur, doublé peut-être d’un assassin et tremperait, de surcroît, dans des affaires louches. C’est plus que la jeune femme peut en supporter. Elle est déçue par l’attitude de Tanguy qui se laisse allègrement manipuler. Comment ne peut-il pas avoir un peu d’amour propre et assez de courage pour faire savoir à son oncle qu’il veut mettre fin à cette situation ?

	— Excuse-moi, mais à ta place, je ne resterais pas un jour de plus chez cet homme, fait Jeanne avec énervement. Quand on dit qu’il ne faut pas se fier aux apparences, je m’aperçois que c’est la réalité. Ton oncle trompe bien son monde, il sait à la perfection user de son charme tranquille.

	Heureusement que les prés, les arbres encore verts, le ciel bleu éclairé par un soleil brillant sont là pour redonner un semblant de gaieté à Jeanne parce que d’un coup son moral est descendu en flèche. Tanguy la saisit par les épaules et la regarde bien en face.

	— Crois-moi, Jeanne, si je pouvais je ferais autrement. Mais je t’assure que je ne le peux pas.

	Elle ne trouve rien de mieux que de lui répondre par un baiser.

	— Écoute, je te propose qu’on arrête de parler de tout ça. Promenons-nous, profitons de cette belle journée. Finalement, tu vois, tout le monde a ses propres soucis, ses propres problèmes et personne d’autre que nous-mêmes ne peut les résoudre.

	— Je crois que ce sera le mot de la fin. Tu as raison, ne gâchons pas cette belle journée, fait Tanguy en esquissant un sourire forcé.


 

	 

	 

	 

	 

	Le lundi matin, c’est l’effervescence devant la machine à café des bureaux de la fabrique de luminaires où Jeanne travaille. Quand elle arrive, Clémence est déjà là en train de discuter avec ses autres collègues.

	— Et alors, tu l’as vu ? demande Mélissa.

	— Oui, bof. Il est pas mal mais sans plus. En tout cas, il a l’air sympa. Ah, salut, Jeanne.

	— Salut. Vous parlez de qui, au juste ?

	— Du nouveau chef de la compta. Je te rappelle que Maryse est partie à la retraite vendredi.

	Mylène se met à tousser subitement, ce qui fait se retourner ses collègues. Un homme blond, d’une trentaine d’années, aux yeux verts dissimulés derrière des lunettes cerclées de noir les observe en souriant.

	— Bonjour, mesdames. Je me présente : Erwan Carlec. Je remplace Maryse Freimont.

	Il s’approche et leur serre la main énergiquement. Je passerai dans vos bureaux dans un moment pour que nous fassions plus ample connaissance et que vous m’expliquiez de quelle façon vous avez travaillé jusqu’à présent.

	— Mais avec plaisir monsieur Carlec, fait Mélissa en arborant son plus beau sourire.

	Jeanne réprime une envie de rire en songeant que Mélissa était à deux doigts de lui faire une révérence.

	— Appelez-moi donc Erwan, ce sera plus sympathique.

	— D’accord Erwan, répond Mélissa en rosissant.

	Quand elle regagne son bureau en compagnie de Clémence, Jeanne a toujours autant envie de rire. Mais ce n’est apparemment pas contagieux à en juger par la mine de Clémence.

	— Qu’est-ce que tu as Clémence, il ne te plaît pas le nouveau ? Je le trouve assez charmant. Et quand je vois le manège de Mélissa, je peux te dire que je rigole bien.

	— Eh bien ! pas moi, fait Clémence, la mine renfrognée.

	— Mais pourquoi, qu’est-ce qu’il y a ?

	— Tu me le demandes. Tu es bien la seule à ne pas le savoir. Tu es quand même au courant qu’on suspecte quelqu’un de piquer dans la caisse de la boutique…

	— Oui, et alors, on a trouvé qui c’était ?

	— Non, mais on voudrait que ce soit moi.

	— Toi, tu rigoles ?

	— Non. Ce matin, je suis arrivée en avance. J’ai croisé le directeur qui m’a convoquée dans son bureau.

	— Et tu y es déjà allée ?

	— Non, je dois y aller à l’heure de la pause. À dix heures et demie.

	— Mais pourquoi veux-tu qu’il t’accuse, il ne te convoque peut-être pas pour ça ? Allez, Clémence, ne te fais pas de souci. Il veut juste de proposer une augmentation, tu vas voir, plaisante Jeanne pour détendre l’atmosphère.

	À l’heure de la pause, Clémence s’éclipse, juste au moment où entre dans le bureau Erwan Carlec. Sans trop savoir pourquoi Jeanne éprouve une certaine gêne à se trouver déjà seule avec lui.

	— Rebonjour, fait-il toujours souriant, je vous rends une petite visite, comme prévu. Votre prénom c’est Jeanne, je crois.

	— C’est ça, répond la jeune femme laconiquement.

	— Vous travaillez depuis longtemps ici ?

	— Bientôt six ans.

	Erwan la détaille brièvement. Elle est debout face à lui, et il ne peut s’empêcher d’admirer un instant l’image qu’elle représente avec sa magnifique chevelure rousse qui lui descend sur les épaules, ses jambes longues aux mollets galbés et les petits saphirs qu’elle a à la place des yeux dont l’éclat est si particulier. Mais Jeanne met fin au silence pesant qui menaçait de s’installer en lui expliquant en quoi consiste son travail. Après un quart d’heure passé avec la jeune femme, Erwan quitte le bureau en promettant une réunion prochaine avec l’ensemble du service. Après son départ, Jeanne consulte sa montre et s’étonne que Clémence ne soit pas encore de retour.

	— Elle a dû faire un détour par la machine à café, pense-t-elle en se levant. Après tout, je vais m’en offrir un moi aussi. J’étais bien partie pour travailler ce matin. Si seulement Erwan ne m’avait pas coupé dans mon élan. Et puis, je ne fais pratiquement jamais de pause.

	Quand elle arrive à hauteur de la machine à café, elle aperçoit Mylène et Mélissa qui causent chiffons, à n’en pas douter. Jeanne prend son café et décide d’aller le boire dans le bureau n’ayant pas envie de participer à leur conversation. Clémence la rejoint dans le couloir alors qu’elle regagne leur bureau. Vu la tête de cette dernière, l’entrevue avec le directeur n’a pas l’air de s’être bien passée.

	— Tu en fais une tête Clémence, que s’est-il passé ?

	— Entre et ferme la porte.

	— C’est si grave que ça ?

	— Oui. Elle marque un temps d’arrêt pour ménager ses effets et poursuit. Il m’a pratiquement accusée de taper dans la caisse boutique.

	— Oh, mais c’est terrible. Comment peut-il faire une chose pareille, sans preuve en plus ? Parce qu’il n’a pas de preuve, je présume.

	— Bien sûr que non… il se fie à des ouï-dire. Et d’ailleurs, je pense savoir d’où ces fausses informations peuvent venir.

	Jeanne écarquille les yeux, incrédule.

	— Tu veux dire que ça viendrait de quelqu’un qui travaille dans les bureaux ?

	— Oui, et je peux même te dire de qui il s’agit. Parce qu’il n’est pas bien malin le directeur, il a cité le nom de cette personne à plusieurs reprises. Tu ne te doutes pas un peu de qui ça peut-être ?

	— Euh… J’avoue que non.

	— Eh bien ! je vais te le dire moi, de mademoiselle Mélissa.

	— Ce n’est pas possible. Elle est un peu superficielle soit, elle aime les belles fringues mais elle n’est pas méchante…

	— Tu es bien innocente ma pauvre Jeanne. Justement, tu as dit que Mélissa aimait les belles fringues. Et qu’est-ce qu’elle ne ferait pas pour en avoir plein son armoire ? Tu te rappelles quand je t’ai fait remarquer que ces temps-ci elle portait toujours des vêtements griffés ? D’après toi, tu crois qu’avec son salaire qui n’est pas plus élevé que le nôtre elle peut se payer tout ça ?

	Jeanne réfléchit. Effectivement, elle n’avait pas envisagé la situation sous cet angle-là. Si Clémence disait vrai, elle ne pouvait pas rester là sans rien faire.

	— Si c’est réellement elle qui pique dans la caisse, il faut l’obliger à se dénoncer. De toute façon, ne t’inquiète pas, j’irai voir le directeur. Je lui dirai que toutes les deux, nous sommes pratiquement toujours ensemble dans le bureau mais aussi lorsque nous allons dans le coffre où sont comptées les recettes de la journée. Si c’est vraiment Mélissa la coupable, je suis sûre qu’elle sera démasquée.

	Clémence esquisse un petit sourire un brin moqueur lorsqu’elle dit :

	— Par la force de tes pensées ?

	— Arrête de parler de ça, veux-tu ? Tu ne me fais pas rire, rétorque Jeanne plus agacée qu’elle ne voudrait le paraître.

	— J’arrête, j’arrête. Ne t’énerve pas. Mais ne va pas voir monsieur Lanne. Je me charge moi-même d’éclaircir l’affaire. Figure-toi que je ne vais pas me laisser virer comme ça.

	— Parce qu’il veut te virer ?

	— Qu’est-ce que tu crois ? Si la Mélissa dit m’avoir vue prendre de l’argent, tu peux me dire au revoir.

	Les deux collègues se taisent. Jeanne songe à la tournure peut-être malheureuse que risquent de prendre les évènements pour Clémence et ne peut s’empêcher de souhaiter que le pot aux roses soit découvert. Mais que pourrait-elle donc bien faire pour aider sa collègue ? Elle en est là de ses réflexions quand des éclats de voix leur parviennent.

	— Tu entends ?

	— Oui. Je crois que ça vient du bureau de Mylène et Mélissa.

	Clémence et Jeanne quittent leur bureau. Dans le couloir, les voix leur parviennent distinctement.

	— … Non, ce n’est pas vrai, hurle Mélissa.

	— Comment se trouvait cette enveloppe dans votre sac à main avec le montant exact qu’il manquait à la recette de vendredi ?

	— Mais puisque je vous dis que c’est la première fois que je vois cette enveloppe. Je n’ai rien pris du tout, je le jure… Et… et puis de quel droit avez-vous fouillé dans mon sac ?

	— Ne jurez pas, s’il vous plaît. Les faits sont là, je ne fais que les constater, fait le directeur en saisissant l’enveloppe.

	Mélissa semble hors d’elle. Les voix qui lui parviennent laissent Jeanne stupéfaite. Lorsqu’elle entend les sanglots de la jeune femme, elle ne sait pas si elle doit se réjouir et être soulagée pour Clémence ou au contraire compatir pour cette fille qui vole pour assouvir son besoin de plaire.

	— Eh bien ! je crois que tu as pensé ce qu’il fallait Jeanne, bravo, lance Clémence en lui tapant sur l’épaule.

	— Ne recommence pas. Et tu sais, je la plains presque Mélissa…

	— Tu te fous de moi ? Tu oublies qu’elle voulait me faire accuser à sa place.

	— Oui, c’est vrai. D’après moi, elle a des problèmes psychologiques cette fille.

	— Oh, toi alors. Il faut toujours que tu trouves des excuses à tout le monde. Bon, maintenant que l’affaire est réglée, on peut se remettre au travail, fait Clémence avec un sourire triomphant aux coins des lèvres.

	En partant à midi, elles croisent Mélissa dans le couloir. Son mascara a coulé. Quand elle aperçoit ses deux collègues, elle s’arrête à leur hauteur.

	— Vous êtes au courant ? lance-t-elle entre deux reniflements.

	Jeanne et Clémence préfèrent garder le silence.

	— Je vais être renvoyée… Quelqu’un a mis une enveloppe avec de l’argent dans mon sac. Tout le monde croit que c’est moi qui piquais dans la caisse. Mais je vous jure, ça ne se passera pas comme ça. Les filles, je compte sur vous pour mener l’enquête. Je vous en prie, ne me laissez pas tomber, finit-elle entre deux sanglots.

	Jeanne ne peut s’empêcher d’avoir pitié d’elle. Elle a l’air tellement sincère.

	— Ou très bonne comédienne, songe-t-elle. Mon Dieu, j’espère que ce n’est pas à cause de moi que tout cela s’est déclenché. Non, je dois arrêter de croire que mes pensées ont un quelconque pouvoir.

	 

	La semaine se poursuit pour Jeanne entre travail et maison. Au bureau, les ragots vont bon train. Erwan est venu la voir à plusieurs reprises et Clémence semble éprouver une pointe de jalousie lorsque le regard de ce dernier se pose un peu trop longtemps sur sa collègue. Cet Erwan lui paraît quelqu’un de discret détestant les commérages. D’ailleurs, il n’a pas l’air de vouloir se mêler de l’affaire Mélissa comme on l’appelle dans l’entreprise. Quant au directeur, il est contrarié et déçu car il ne s’attendait absolument pas à un tel acte de la part d’une de ses employées. Quelquefois pourtant il se surprend à douter et se demande s’il a pris la bonne décision. Mais le souvenir de la découverte de l’enveloppe efface bien vite le doute qui s’était insinué dans son esprit.

	Aujourd’hui mercredi Jeanne reçoit un appel de sa mère depuis les îles Canaries. Elle aimerait que leur fille les rejoigne la semaine prochaine.

	— Si tu veux, je m’occupe de la réservation…

	— Non, maman, merci mais je ne sais pas si je vais venir.

	— Tu ne vas pas rester à la maison pendant ta semaine de congés quand même ?

	— Tu es gentille de t’inquiéter pour moi maman. Mais, tu vois, j’ai peut-être d’autres projets, fait mystérieusement Jeanne.

	En fait, elle n’a aucun projet du tout, hormis que Tanguy l’a appelée le matin à la première heure pour lui dire qu’il passerait la voir dans la soirée. Elle hésite d’ailleurs à parler de Tanguy à sa mère, n’ayant pas envie de passer une heure au téléphone avec elle alors qu’elle doit se préparer. Ce n’est pas qu’elle veuille lui cacher l’existence du jeune homme, elle a toujours été habituée à se confier à elle mais ce soir, elle souhaite garder cette amorce d’idylle pour elle.

	— Ah ? Et quel prénom porte ce projet ?

	Tout en étant déçue que sa fille décline son invitation, elle se réjouit que cette dernière ait décidé de ne plus être casanière.

	— Maman, ne fais pas ta curieuse. Tu m’excuses mais je n’ai pas le temps de parler ce soir… parce que je vais avoir de la visite. T’inquiètes pas, je te rappellerai et je te raconterai tout, promis. Bisous maman et embrasse papa pour moi.

	Jeanne raccroche sans avoir laissé le temps à sa mère de dire le moindre mot.

	À dix-neuf heures, la jeune femme qui guettait son arrivée à la fenêtre du salon, aperçoit la voiture de Tanguy se garer le long du trottoir. Elle réfrène son envie de se précipiter vers lui et attend que la sonnerie retentisse. Quand elle lui ouvre, son élégance et sa prestance l’éblouissent encore une fois. Il doit très certainement venir d’un rendez-vous vu le costume qu’il porte.

	— Oh, Jeanne, comme je suis heureux de te voir, fait le jeune homme en la serrant dans ses bras.

	Après quelques baisers fougueux, tandis que Jeanne reprend son souffle, il annonce :

	— Je ne vais pas pouvoir rester. Il faut que je rapporte absolument un dossier à mon oncle pour qu’il le signe. Mais en revanche, je te propose de venir avec moi. On dînera à Agen si tu veux. Le seul problème c’est qu’il faudrait que tu prennes ta voiture, parce que demain matin, je vais avoir besoin de la mienne très tôt, je dois me rendre à un rendez-vous dans un autre département assez loin d’ici.

	— Écoute Tanguy, je ne voudrais pas jouer les pots de colle, surtout si tu dois parler affaires avec ton cher oncle…

	— Ne sois pas idiote, si je te le propose c’est avec plaisir. D’autant, que quand tu es là, il est beaucoup plus sympa avec moi, insiste Tanguy.

	— Avec ce que tu m’as dit sur lui, je peux te dire qu’il n’est pas près de m’amadouer maintenant. Quand je pense à la façon dont il t’a traité et dont il te traite encore… Il mériterait d’être à six pieds sous terre.

	— Et, attention Jeanne ! C’est bien toi qui m’as dit que tes pensées pouvaient s’avérer dangereuses ? fait Tanguy en riant.


 

	 

	 

	 

	 

	Trois quarts d’heure plus tard, les deux voitures se garent devant l’imposante demeure de l’oncle Victor. Après les salutations d’usage, Tanguy informe son oncle qu’il lui apporte des papiers à signer.

	— Encore, fait celui-ci en levant les sourcils.

	— Quel comédien, se dit Jeanne. Il m’a accueillie comme si je faisais partie de la famille. Si Tanguy ne m’avait rien dit, je serais à coup sûr sous le charme.

	— Vous allez rester dîner avec moi, les jeunes, propose Victor.

	Jeanne croise les doigts pour que Tanguy décline l’invitation.

	— Euh non. On doit aller dîner en ville, répond ce dernier évasivement.

	— Ah, je sais. C’est parce que c’est le jour de congé de Suzanne, tu as peur que je vous empoisonne.

	— Bon, si tu veux on va boire l’apéro avec toi et après on s’en va, concède Tanguy.

	— Comme tu voudras, fait l’oncle, un peu déçu. J’avais une cantine de foie gras qui n’attendait qu’à être ouverte et des cassolettes de Saint-Jacques au congélateur faites maison par Suzanne. Mais tant pis, vous vous contenterez de biscuits apéritifs.

	— C’est drôle, se dit Jeanne en l’observant, même en sachant ce que je sais, je ne parviens pas à le trouver antipathique.

	Tandis que Victor va à la cuisine chercher des gâteaux pour l’apéritif, Tanguy décide de servir les consommations.

	— Assieds-toi Jeanne, je vais chercher les boissons. Tu veux un Kir ?

	— Oui, avec plaisir.

	Pendant que Tanguy se dirige vers le bar qui se trouve dans l’autre pièce, Jeanne se laisse aller dans un fauteuil moelleux près d’une grande cheminée blanche où ne brûle aucun feu.

	— Ce doit être le fauteuil de Victor, songe-t-elle, il n’est pas du tout dans le même style que le reste du mobilier de la pièce. Il dénote un peu mais qu’est-ce qu’il est confortable.

	L’oncle Victor fait son entrée les bras chargés d’un plateau sur lequel se côtoient olives, biscuits et petits carrés de fromage.

	— Ah, je vois que vous ne vous êtes pas trompée, fait-il en déposant le plateau sur la table basse de marbre blanc. Vous avez raison, c’est le meilleur fauteuil de la pièce. Ceux en cuir blanc sont bien jolis mais qu’est-ce qu’ils sont raides.

	— Je parie que c’est le vôtre, je vais vous le laisser, lui dit Jeanne en faisant mine de se lever.

	— Non, non, restez là. J’ai ressorti ce vieux fauteuil à la mort de mon épouse. Elle ne l’aimait pas, elle préférait le mobilier qu’elle avait choisi elle-même. C’était une femme qui avait beaucoup de goût comme vous pouvez le voir. Mais moi, je trouvais mon fauteuil bien plus confortable que tous ces canapés design.

	Victor cesse de parler quand Tanguy fait son entrée avec les apéritifs.

	— Kir pour mademoiselle, fait-il cérémonieusement en lui tendant le verre à pied. Et whisky pour monsieur Victor, ajoute-t-il un peu sèchement.

	— Et toi, tu ne prends rien ? demande son oncle.

	— Si, je vais me chercher un jus d’orange et une aspirine. J’ai un peu mal à la tête ce soir.

	Tandis que Tanguy quitte la pièce, ils entendent la sonnerie de son téléphone retentir et la voix du jeune homme leur parvient.

	— Euh, oui. Excusez-moi, je vais arriver. Je… j’ai eu un petit contretemps. D’accord, à tout à l’heure.

	Quelques secondes plus tard. Tanguy regagne la pièce la mine renfrognée.

	— Jeanne, commence-t-il, en baissant les yeux, je suis vraiment désolé mais j’avais complètement oublié que j’avais rendez-vous avec un client, un dîner d’affaires. Je suis vraiment impardonnable.

	— Tu dois partir alors ? demande Jeanne aussi déçue que contrariée.

	— Euh… oui, malheureusement. Mais je vais trouver un moyen d’écourter le dîner, je te promets que je serai de retour rapidement.

	— Pas la peine de gâcher ton dîner d’affaires pour moi. Je vais m’en aller, on se verra un autre jour, c’est tout.

	— Mais vous n’allez pas partir maintenant Jeanne, s’insurge l’oncle Victor. Vous allez rester dîner avec moi. D’ailleurs, je suis sûr que le temps que nous mangions l’entrée, Tanguy sera de retour.

	Jeanne est gênée, elle ne sait pas comment décliner l’invitation.

	— Mon oncle a raison Jeanne, reste dîner avec lui. Je t’assure que je n’en aurai pas pour longtemps.

	— Bon, d’accord, je reste, dit-elle à contrecœur.

	Cinq minutes plus tard, Tanguy quitte la maison tandis que Jeanne et Victor terminent leur apéritif.


 

	 

	 

	 

	 

	La jeune femme est gênée de se retrouver seule avec l’oncle de Tanguy. Celui-ci essaie pourtant de détendre l’atmosphère.

	— Vous avez des passions Jeanne ?

	— Euh… j’aime lire, je ne sais pas si on peut appeler cela une passion. J’aime beaucoup la nature… Et vous ?

	— Oh moi, j’ai une passion, c’est la peinture. Depuis que je suis en âge de tenir un pinceau, je ne l’ai plus lâché…

	Jeanne l’interrompt :

	— Mais je croyais que vous étiez dans l’immobilier.

	— Bien sûr, l’achat et la vente de biens immobiliers sont en quelque sorte mon métier, il faut bien gagner sa vie.

	Alors que la jeune femme songe que la fortune de sa femme l’y a bien aidé, elle sent son corps s’engourdir et a du mal à garder ses paupières ouvertes.

	— Hum… je crois que Tanguy a eu la main lourde en préparant mon Kir, dit-elle en renversant son dos sur le dossier du fauteuil.

	— C’est parce que vous n’avez pas encore mangé. J’avoue que moi aussi, je commence à ressentir les effets de l’alcool. Mais parlez-moi de vous.

	— Vous savez, il n’y a pas grand-chose à dire… J’habite Nérac. Je suis comptable dans une fabrique de luminaires. Je vis toujours chez mes parents…

	Elle s’interrompt pour bâiller.

	— Enfin rien de bien palpitant. Excusez-moi pour le bâillement. Je présume que les tableaux que je vois sur les murs sont de vous.

	— Non. Ils n’étaient pas au goût de ma femme et de Tanguy non plus d’ailleurs, fait-il sur un ton désabusé tout en réprimant lui aussi un bâillement.

	— Votre épouse et Tanguy s’entendaient bien ?

	Jeanne s’en veut immédiatement d’avoir posé la question. Elle a parlé sans réfléchir. Mais Victor n’a pas l’air de s’en offusquer. Il lui répond tout en clignant des paupières tandis qu’une langueur s’empare de tout le corps de Jeanne.

	— Oui, bien sûr. Elle était une vraie mère pour lui. Je ne sais pas si vous le savez mais nous avons adopté Tanguy…

	Il est obligé de faire une pause et de lutter de toutes ses forces contre le sommeil pour pouvoir achever sa phrase.

	— … lorsqu’il avait dix ans.

	— Oui… Tanguy… m’a dit que… vous l’aviez recueilli… après l’accident de ses parents.

	— Pas exactement…

	Mais Jeanne a du mal à entendre la fin de la phrase parce que son cerveau semble d’un coup englouti dans de la ouate. Victor tente de se lever pour vérifier si elle n’est pas souffrante mais il est pris de nausées, ses jambes ne le portent plus et il ne fait que s’écrouler sur le canapé de cuir, inconscient. La jeune femme a juste eu le temps de visionner la scène avant de basculer dans le sommeil.


 

	 

	 

	 

	 

	Lorsqu’elle ouvre les yeux, Jeanne ne comprend pas, sa tête touche le bas du canapé en cuir blanc. Que fait-elle là, allongée par terre ? Mais qu’a-t-elle à la main ? Et soudain, elle l’aperçoit : un coupe-papier ensanglanté qu’elle lâche brusquement. Elle se relève difficilement en prenant appui sur le canapé et pousse un cri tandis que sa main laisse une traînée de sang sur le cuir.

	— Victor ! hurle-t-elle. Mon Dieu, mais que s’est-il passé ?

	Là, devant elle, étendu sur le canapé, repose l’oncle de Tanguy, la poitrine criblée, de ce qu’elle suppose être, de coups de coupe-papiers. C’est plus qu’elle n’en peut supporter, elle a juste le temps d’entendre un bruit de moteur avant de perdre connaissance.

	Les gifles redoublent d’intensité. Quelqu’un est-il en train de la brutaliser ou veut-on la tirer de son sommeil ? Une voix, enfin, lui parvient et elle ouvre les yeux. Tanguy se trouve au-dessus d’elle.

	— Jeanne, tu m’entends ? Mais qu’as-tu fait ? Mon Dieu !

	La jeune femme finit enfin par sortir de sa torpeur.

	— Mais… mais je… je… ne sais… pas Tanguy… c’est horrible. Que… s’est-il… passé ?

	— C’est à toi à me le dire. Je viens d’arriver et je te trouve là, avec un coupe-papier près de toi, fait Tanguy en esquissant une larme. Même si je ne le portais pas toujours dans mon cœur, il m’avait élevé, il ne méritait pas ça. Jeanne, ne me dis pas que tu as mis tes pensées à exécution ?

	La jeune femme est prise d’une crise d’hystérie. Elle croit devenir folle. Mais comment aurait-elle pu faire une chose pareille ? C’est impossible.

	— Je n’ai pas pu le tuer Tanguy, il faut que tu me croies, l’implore-t-elle.

	Mais en son for intérieur, elle songe que toutes les preuves sont contre elle et que lorsqu’elle s’est réveillée, elle avait bien le coupe-papier entre ses mains. Non seulement ses pensées portent malheur mais elles viennent peut-être de faire d’elle une tueuse. Et elle se remet à sangloter de plus belle.

	— Qu’est-ce… que… je vais faire Tanguy ? Il faut… il faut… que je me livre à la police.

	— Mais pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi, Jeanne ?

	La jeune femme prend sa tête entre ses mains, elle tente vainement de trouver une explication à ce carnage. Est-elle en train de devenir folle ? Est-elle la proie d’un dédoublement de personnalité ? Est-elle somnambule ? Comment a-t-elle pu s’endormir aussi soudainement ? Et puis surtout la question qui revient en boucle dans sa tête : tuer quelqu’un, comment a-t-elle pu tuer quelqu’un ? Un être avec qui elle prenait l’apéritif, avec qui elle discutait calmement. Aucune pensée mauvaise à son encontre ne lui était pourtant venue à l’esprit. Alors, comment était-ce possible ? Jeanne est complètement abattue. Elle voit Tanguy prendre son verre vide et le porter à la cuisine. Quand il revient, celui-ci contient de l’eau.

	— Bois, ça te calmera.

	Elle repousse d’un geste le verre qu’il lui tend. Il va se briser sur la table basse.

	— Je n’ai pas envie de me calmer, crie-t-elle, je veux savoir. Je veux savoir pourquoi je l’ai…

	— Tué, termine pour elle Tanguy.

	— Je ne peux pas prononcer ce mot, il me fait horreur.

	— C’est pourtant la triste vérité. Que comptes-tu faire ?

	— Appeler la police, bien sûr. Mon Dieu, je suis une meurtrière, je suis une meurtrière, répète-t-elle en pleurant… Ton oncle ne reviendra jamais, plus jamais… Il avait été si charmant avec moi… Mais comment j’ai pu faire ça...

	— C’est ma faute, je n’aurais pas dû parler de lui comme je l’ai fait devant toi, sachant la manière bizarre dont fonctionne ton esprit, soupire Tanguy qui tente de jouer les consolateurs. Tu es sûre que tu veux appeler la police ?

	— Que veux-tu faire d’autre ? Ton oncle est mort… assassiné… sans doute par moi.

	— Tu n’en es pas sûre. Tu ne te souviens de rien, vraiment ?

	— Non, je me rappelle juste… qu’avant… de m’endormir, je flottais dans une espèce de brouillard et ensuite…, ensuite… je ne me souviens de plus rien… jusqu’à ce que je me réveille tout à l’heure avec… avec… le coupe-papier dans la main…

	— Tu ne te souviens pas de ce que te disait mon oncle avant sa mort ? Insiste Tanguy.

	— Euh… il semblait être fatigué. Il bâillait, comme moi. Je crois que l’alcool nous avait un peu saoulés… Avant il m’avait parlé… de… de… sa passion pour la peinture… Le pauvre…

	Jeanne ne peut poursuivre sa phrase tellement les sanglots lui nouent la gorge.

	— C’est tout ?

	— Oui, c’est tout. Tu trouves que ce n’est pas assez ? lance-t-elle avec colère tandis que ses sanglots cessent d’un coup. Comment peux-tu encore me parler après ce que j’ai fait ?

	— Si j’insiste, c’est parce que j’ai envie de comprendre pourquoi tu as fait ça…

	— Donc, tu es sûr que c’est moi, tu ne me laisses même pas le bénéfice du doute, le coupe Jeanne qui sent son esprit combatif se réveiller.

	— Jeanne, sois réaliste. Tu étais seule avec mon oncle. Quand je vous ai quittés, il était plus de vingt heures vous preniez l’apéritif et quand je reviens à vingt-trois heures, je te retrouve allongée, le coupe-papier ensanglanté près de toi, ta main pleine de sang et mon oncle mort sur le canapé. Qui veux-tu que la police accuse, si ce n’est toi ?

	Un frisson parcourt Jeanne. Elle a peur. C’est la première fois de sa vie qu’elle a aussi peur. Pourtant, il faut, elle doit appeler la police. Mais elle ne se fait pas d’illusions. Si elle leur dit qu’elle n’est pas coupable, ils ne la croiront jamais. Tout l’accuse.

	— Il va falloir que j’appelle mes parents.

	— Je ne t’abandonnerai pas Jeanne. Sois-en sûr, lui affirme Tanguy. Tu veux que je me charge d’appeler les flics ?

	— Oui. Je n’en ai pas le courage.

	Tandis que Jeanne se mure dans un douloureux silence, Tanguy quitte la pièce. La peur s’empare à nouveau de la jeune femme. Elle ne peut pas rester près du mort, il faut qu’elle sorte de ce salon maudit. Ayant vu Tanguy se diriger vers le couloir, c’est chancelante qu’elle tente de le rejoindre. Un bruit de voix étouffée lui parvient.

	— Il doit être dans la cuisine, se dit-elle en s’approchant.

	La porte est entrouverte. Elle aperçoit le jeune homme. Il lui tourne le dos. Elle est terrorisée à l’idée d’entendre ce qu’il va dire à la police. Mais les paroles qu’elle entend ne sont pas du tout celles qu’elle escomptées.

	— … elle est dans le salon. Oui… Elle est persuadée de l’avoir tué. Oui, d’accord. Il faut que j’appelle les flics.

	Jeanne est tétanisée. Elle oscille entre le soulagement et un sentiment de dégoût qui lui laisse un goût amer dans la bouche. À qui téléphonait-il ? Et pourquoi avait-il pris cet air satisfait quand il avait dit elle est persuadée de l’avoir tué, comme s’il était heureux qu’elle ait fait cette déduction, comme si cela l’arrangeait ? Pourquoi cette jubilation alors qu’il vient de perdre son oncle et surtout pourquoi avoir prononcé cette phrase comme si ce constat ne relevait pas de la vérité ? Il ne lui en faut pas plus pour qu’un doute l’effleure soudain. Et si tout cela n’était qu’une machination ? Une machination destinée à lui faire porter le chapeau ? Elle a envie de croire en cette hypothèse même si elle sait en son for intérieur que les propos de Tanguy peuvent prêter à confusion et qu’ils ne prouvent rien. Mais au moins si tout cela s’avérait être vraiment une machination, cela serait la preuve qu’elle n’est pas coupable. D’ailleurs, comment aurait-elle pu commettre un acte aussi abominable ?

	— Je ne peux pas rester ici une minute de plus. Je dois appeler moi-même la police.

	Mais Tanguy a été plus rapide qu’elle car elle l’entend déjà faire part de sa découverte au service de police. Lorsqu’il se retourne, il aperçoit Jeanne dans l’encadrement de la porte.

	— Tu es là depuis longtemps ? demande-t-il, une note d’inquiétude dans la voix.

	— Euh… non. Je venais voir ce que tu faisais. J’avais peur là-bas, seule avec le cadavre.

	— La police est avertie. Tu n’as pas de regrets Jeanne ? Tout va aller très vite maintenant. Avec un bon avocat, et, ajoute-t-il, une expertise psychiatrique, tu pourras t’en sortir.

	Jeanne bout intérieurement, elle a envie de lui sauter dessus, de le cribler de coups de pied même si elle sait au fond qu’elle n’a fait qu’interpréter des propos dont la réelle signification lui échappe. Pourtant, bien décidée à jouer la comédie jusqu’à ce qu’elle ait atteint sa voiture, elle tente de se calmer pour donner le change tout en essayant de se souvenir de l’endroit où se trouvent les clefs.

	— Je crois qu’elles sont restées sur le contact, songe-t-elle, soulagée.

	Et à haute voix :

	— Tu crois que je suis folle Tanguy ? fait-elle les yeux écarquillés.

	Elle fait mine de se remettre à pleurer.

	— Que vais-je devenir ?

	— Je ne te laisserai pas tomber, affirme Tanguy en essayant de se montrer convaincant.

	Tandis que Jeanne cherche des yeux son sac à main, elle fait mine d’avoir un haut-le-cœur.

	— Je… je crois que je vais vomir. Où sont les toilettes déjà ?

	Alors que Tanguy lui indique la porte au bout du couloir de l’entrée, elle ramasse au passage son sac à main sous prétexte d’en sortir un mouchoir.

	— Ça va aller ? Tu veux que je vienne avec toi.

	— Non… non, je préfère que tu ne me voies pas dans cet état. Je t’ai assez fait de mal pour la soirée.

	Pendant que Tanguy regagne le salon, la jeune femme fait demi-tour dans le couloir et se dirige précipitamment mais à pas de loup vers la porte d’entrée. Heureusement, le jeune homme semble ne pas l’avoir entendu, occupé qu’il est à observer la scène de crime. C’est en courant qu’elle parvient à sa voiture. Une fois installée à l’intérieur, sa main a du mal à contrôler les tremblements tandis qu’elle tourne la clef de contact. C’est soulagée qu’elle entend enfin les vrombissements du moteur. Elle démarre en faisant crisser les pneus sur les graviers du chemin.

	À l’intérieur, Tanguy vient d’entendre le bruit d’un moteur.

	— Les flics sont déjà là ? se dit-il en sortant de la maison.

	Quelle n’est pas sa surprise de voir s’éloigner la voiture de Jeanne !

	— Putain, elle m’a bien eu, jure-t-il, s’apprêtant à la poursuivre.

	Mais il se ravise bien vite en pensant que la police ne comprendrait pas son absence alors même que c’est lui qui les a appelés. Le pire c’est que Jeanne l’a entendu parler au téléphone dans la cuisine et reste à savoir de quelle manière elle a interprété ses propos. À tous les coups, elle est bien capable d’aller voir les flics.

	— Et si je devenais le suspect numéro un ? Je me trouve sur les lieux du crime, seul. Putain, mais pourquoi je ne l’ai pas laissée les appeler tout à l’heure. De là qu’ils croient que j’ai inventé un bobard pour me couvrir, il n’y qu’un pas. Heureusement, il y a encore le verre dans lequel Jeanne a bu. Même s’il est cassé, les flics réussiront quand même à relever ses empreintes. Tout compte fait, il vaut mieux que je reste là pour leur donner ma version des faits. De toute façon, j’ai un alibi, se dit-il pour se rassurer. Je vais les rappeler tout de suite, on ne sait jamais qu’elle ait l’idée de passer au commissariat.

	— Allô ? Tanguy Verdier. Je viens de vous appeler parce que j’ai découvert le cadavre de mon oncle… Oui, c’est ça, sur les hauteurs d’Agen. Seulement, il y a un problème la présumée coupable vient de s’enfuir en voiture… Jeanne Clouey… Une C3 de couleur bleue… Non, je ne connais pas le numéro d’immatriculation… Ils sont en route ? Je reste là… Non, j’ai déjà dit à la personne que j’ai eue tout à l’heure que je n’avais touché à rien. Au revoir.

	Et il raccroche, excédé.

	— J’espère qu’ils mettront mon énervement sur le compte de l’émotion, se dit-il en regardant en direction de l’allée de gravier tout en saisissant son téléphone.

	— Je crois que Jeanne m’a entendu te parler tout à l’heure au téléphone… Elle s’est enfuie… Tu as raison… Oui, d’accord… Bon, je raccroche, j’entends une voiture.

	Une minute plus tard, la sonnerie de l’entrée retentit.

	— Lieutenant Laval, S.R.P.J. de Bordeaux, Antenne d’Agen, fait le policier en entrant. Vous êtes Tanguy Verdier ? Où est le corps ?

	Tandis que Tanguy lui indique d’un signe de tête la porte qui conduit au salon, la camionnette de la police scientifique se gare devant la maison. Les techniciens de l’identification font rapidement leur entrée alors qu’une autre voiture vient se garer sur le chemin. Tanguy jette un regard interrogateur du côté du lieutenant.

	— C’est la légiste qui vient d’arriver, je crois.

	Les techniciens se mettent rapidement au travail en ayant préalablement délimité la scène de crime. Ayant entendu la porte d’entrée s’ouvrir, Tanguy se retourne et aperçoit une femme d’une cinquantaine d’années, à l’allure austère, qui vient vers lui.

	— Docteur Anne Mansard, je suis la médecin légiste, fait-elle en lui tendant la main.

	Après avoir le premier examiné attentivement la scène de crime et la victime, le lieutenant Patrice Laval laisse la place à l’équipe technique et la légiste, et rejoint Tanguy resté dans l’entrée.

	— Donc, d’après vous, la présumée coupable s’est enfuie. Quelqu’un va aller vérifier si mademoiselle Jeanne Clouey se trouve ou non à l’adresse que vous m’avez donnée. Si je ne m’abuse, vous ne l’avez pas vu porter les coups à la victime…

	Tanguy l’interrompt :

	— Non effectivement. Mais quand je suis entré dans la pièce, la scène parlait d’elle-même.

	— Vous n’avez touché à rien, même aux deux verres, dont celui qui est cassé. D’ailleurs, ce verre était-il cassé quand vous êtes arrivé ?

	— Non. J’ai voulu faire boire un peu d’eau à Jeanne. Je voulais la calmer. Mais elle a repoussé le verre… Mon Dieu, quand je pense qu’elle a tué mon oncle, fait-il en se prenant la tête dans les mains.

	— Vous me confirmez que lorsque vous avez vu votre oncle pour la dernière fois, il était environ vingt heures ?

	— Oui, c’est bien ce que j’ai dit et c’est la stricte vérité.

	— Vous avez donc laissé Jeanne Clouey en compagnie de Victor Verdier. Quels rapports entretenait cette jeune femme avec votre oncle ?

	— Oh, ils se connaissaient très peu…

	— Je ne comprends pas.

	— Euh… si vous voulez la vérité, je vais vous la dire.

	Il fait mine de marquer une hésitation et poursuit :

	— Je suis sorti en tout et pour tout deux ou trois fois avec Jeanne. Je l’avais rencontrée une première fois dans une soirée organisée par une de ses collègues dont le frère est un ami à moi. J’avoue l’avoir trouvée un peu bizarre mais elle, apparemment me trouvait à son goût. J’ai accepté de sortir un soir avec elle… Oh, bien sûr, je ne me suis pas trop forcé car, comme vous pourrez le constater quand vous la verrez, elle est assez jolie. Bref, lorsque nous sommes sortis ensemble, elle n’a pas arrêté de me parler de pensées négatives pour ne pas dire malfaisantes qui la hantaient chaque fois que quelqu’un se mettait en travers de son chemin. Elle m’a fait un peu peur et j’ai senti à ce moment-là que notre relation ne durerait pas. Je l’ai quand même revue une seconde fois…

	— Puisque vous ne comptiez pas poursuivre votre relation avec elle, pourquoi l’avoir présentée à votre oncle ? Parce que c’est bien par votre intermédiaire qu’elle a fait connaissance avec lui ?

	— Parce que j’avais parlé d’elle à mon oncle et je voulais qu’il me donne son avis. C’est pour cette raison que je la lui avais présentée…

	Il marque un temps d’arrêt et reprend la voix étranglée par l’émotion :

	— Vous savez c’est lui qui m’a élevé après la mort de mes parents… son opinion comptait beaucoup pour moi…

	— Tout ça ne me dit pas pourquoi Jeanne Clouey aurait voulu tuer votre oncle.

	Tanguy semble hésiter à répondre.

	— Eh bien ! … c’est que… euh… mon oncle avait entretenu une liaison avec sa tante…

	Le lieutenant lève ses sourcils en signe de perplexité.

	— et cette femme s’est malheureusement suicidée il y a un an…

	— Quel est le rapport avec le meurtre de votre oncle ?

	— Attendez, je vais y venir. Lorsque je lui ai présenté Jeanne et après qu’elle soit venue dîner à la maison, mon oncle a voulu avoir plus de renseignements sur elle. J’en suis venu à lui parler de sa famille et là, il a fait le rapprochement.

	— Mais vous, ne l’aviez-vous pas fait avant lui ?

	— Non. Sa tante s’appelait Cécile Mayrac, c’était la sœur de sa mère, elle ne portait donc pas le même nom de famille que Jeanne. Quand il a su qui était vraiment Jeanne, il m’a dit qu’une fille pareille ne pourrait que m’attirer des ennuis… Il pensait que c’était elle qui avait mis de drôle d’idées dans la tête de sa tante et qu’elle en était venue à se suicider à cause de ça. Bien sûr, je n’ai pas parlé de tout ça à Jeanne, je ne lui ai pas dit que c’était mon oncle qui souhaitait sa présence ce soir. Vous comprenez, il voulait tirer les choses au clair, il comptait lui parler de sa tante. De mon côté, j’ai fait preuve d’une extrême lâcheté. Je me suis éclipsé avec l’intention de lui signifier mon désir de rompre à mon retour, je pensais que mon oncle aurait préparé le terrain. À cause de moi, voyez ce qui est arrivé. Quand Victor a dû lui expliquer pour lui et sa tante, cela a dû la mettre dans une rage folle. Et comme mon oncle pensait que Cécile Mayrac s’était suicidée à cause de Jeanne, Jeanne a dû supposer l’inverse…

	— Expliquez-vous, je ne comprends pas.

	— Eh bien ! de son côté Jeanne a dû penser que mon oncle était à l’origine du suicide de sa tante Cécile. D’ici à l’imaginer la proie de ses fameuses pensées dangereuses, il n’y a qu’un pas…

	— Mais puisque vous la trouviez dangereuse, pourquoi l’avoir laissée seule avec votre oncle ?

	— Je n’ai jamais dit que je la trouvais dangereuse, j’ai juste dit qu’elle me paraissait bizarre et que par moment elle me faisait un peu peur. Et puis, je n’aurais jamais imaginé qu’une frêle jeune femme puisse être la cause d’un tel massacre, répond Tanguy en jetant du côté de la scène de crime un regard horrifié.

	La légiste s’approche d’eux et lance à l’intention du lieutenant :

	— La mort a eu lieu, je pense, entre vingt et une heures et vingt-deux heures. Les coups ont été portés à l’aide du coupe-papier qui se trouvait par terre. Vu les traces qu’ont laissées les coups, la victime n’a pas dû bien se défendre. Je pratiquerai l’autopsie du corps demain matin.

	— Merci, Anne. À demain.

	Et à l’intention de Tanguy :

	— Monsieur Verdier, pouvez-vous me dire où vous étiez entre vingt et une heures et vingt-deux heures ce soir ?

	— Que voulez-vous insinuer ? Vous m’accusez ? s’exclame Tanguy en prenant un air horrifié.

	Le policier le fixe un instant avant de répondre.

	— Je ne vous accuse pas. Je vous pose simplement une question et j’aimerais que vous y répondiez.

	Tanguy prend un air gêné pour répondre :

	— Je… j’étais avec une femme.

	— Je peux savoir son nom ?

	— Clémence. Clémence Dallan. Je sais, vous devez penser que je ne suis pas très correct et que je collectionne les conquêtes mais ce n’est pas ce que vous croyez. Clémence est une amie, au sens premier du terme. C’est une collègue de Jeanne, elle la connaît bien, c’est la raison pour laquelle j’ai dîné avec elle ce soir. J’avais besoin d’un conseil féminin. Je voulais savoir comment m’y prendre pour rompre avec Jeanne sans la blesser. C’est pour cette raison que quand Jeanne est arrivée, j’ai prétexté un repas d’affaires et que je l’ai laissée seule avec mon oncle…

	Le lieutenant l’arrête d’un geste.

	— C’est vrai que c’est difficile parfois de rompre mais vous allez terminer de me raconter tout cela au commissariat afin que nous puissions enregistrer votre déposition. Ah, au fait, votre oncle avait-il des enfants ?

	— Non.

	— D’après vous, est-ce que quelqu’un aurait pu lui en vouloir au point de le tuer ? Il était dans les affaires votre oncle ?

	— Oui. Achat, vente de biens immobiliers. J’ai été recueilli par lui et son épouse lorsque j’avais dix ans…

	Tanguy s’interrompt pour essuyer une larme et reprend :

	— Ensuite, ils m’ont adopté.

	Tanguy réfléchit à la vitesse de l’éclair. Et si Jeanne avait appelé la police entre temps. Et si les policiers accordaient du crédit à sa version des faits, il allait devenir le suspect numéro un ? Clémence était-elle parvenue à intercepter la jeune femme ? En pensant à Clémence, il s’empresse d’éteindre son portable, il n’aimerait pas qu’elle l’appelle au moment où il se trouve près du lieutenant.


 

	 

	 

	 

	 

	Jeanne n’a jamais roulé aussi vite de sa vie. Elle prend des risques inouïs, conduit dans un état second. Sa première idée avait été de se rendre directement au commissariat d’Agen, mais au dernier moment, elle avait changé d’avis pensant que Tanguy devait les avoir avertis de sa fuite.

	Aux abords de Nérac, elle se demande si elle doit aller jusqu’à son domicile.

	— Si Tanguy leur dit que j’ai tué son oncle, ils vont venir m’y chercher. Quoique, après tout, je peux me cacher avant qu’ils arrivent. Ils n’entreront pas de force, ils ne doivent pas encore avoir de mandat. C’est ça, il faut que je me cache jusqu’à ce que j’aie trouvé quoi faire. Après tout, je ne suis certainement pas coupable, je n’ai rien à me reprocher. Il suffira que je leur donne ma version des faits et que je leur explique la situation, songe-t-elle en se garant volontairement un peu loin de sa maison.

	En son for intérieur, elle sait bien pourtant que les policiers ne se contenteront pas de sa bonne foi. Sa fuite, d’ailleurs, ne plaidera pas en sa faveur. Il lui revient soudain en mémoire tous les films policiers qu’elle a vus à la télé où des gens accusés à tort devaient se battre eux-mêmes pour prouver leur innocence, seuls contre tous.

	— Si on m’avait dit qu’un jour je serais dans cette situation, pense-t-elle avec amertume en descendant de voiture.

	Elle observe les abords de sa maison. Tout est calme, aucune voiture de police ou de gendarmerie n’est garée à proximité. Elle se fait toute petite, longeant le trottoir à pas de loup, jetant des œillades inquiètes de tous les côtés. Heureusement, les quelques maisons qui se trouvent de l’autre côté de la rue ont les volets fermés. Soudain, à sa grande stupeur, une voiture qu’elle reconnaît se dirige droit vers elle.

	— Mon Dieu, Clémence !

	Elle réfléchit à toute vitesse. Il n’est pas question pour elle de retourner en arrière. Elle doit faire comme si de rien était.

	— J’aurais pu tomber plus mal se dit-elle en continuant à marcher. Et puis, si ça se trouve, elle ne va même pas prêter attention à moi.

	Malheureusement pour Jeanne, quand la voiture de la jeune femme arrive à sa hauteur, elle s’arrête et la vitre, côté conducteur, s’abaisse laissant apparaître le visage tout sourire de Clémence.

	— Tu fais ton jogging à cette heure-ci ? fait celle-ci en riant.

	Jeanne ne répond pas, embarrassée.

	— Pourquoi tu fais cette tête, tu viens d’enterrer quelqu’un ou quoi ? Plaisante Clémence.

	— Si elle savait, songe Jeanne de plus en plus gênée.

	— Tu ne veux pas me répondre ? Qu’est-ce qu’il t’arrive, Jeanne ?

	Demande sa collègue, sérieusement cette fois.

	— C’est très compliqué mais je ne peux pas te parler ici. Il faut que je rentre chez moi, répond Jeanne d’une voix tremblante.

	— Tu m’inquiètes. Si tu voyais ta tête. Je ne peux pas te laisser comme ça. Je me gare et je viens avec toi.

	— Non. Je t’en prie, ne viens pas…

	— Mais pourquoi ? Tu n’as pas confiance en moi ? demande Clémence, faisant mine d’être vexée.

	Elle est pourtant bien loin de l’être. En revanche, les atermoiements de sa collègue commencent à l’exaspérer.

	De son côté, Jeanne n’a pas rebroussé chemin même si l’idée lui en est venue quelques secondes auparavant. Elle se dit que finalement, elle aura peut-être une alliée en la personne de Clémence.

	— Après tout, elle sait ce que c’est qu’être accusée à tort, pense-t-elle pour se donner du courage.

	Tandis qu’elles franchissent toutes les deux la porte d’entrée, Jeanne ne peut s’empêcher de jeter des regards inquiets aux alentours. Le quartier est calme et pourtant tout lui paraît menaçant. Les ombres noires des arbres du jardin, même le silence lui semble, cette nuit, inhabituel. Elle ne peut supporter l’idée de voir apparaître au coin de la rue une voiture surmontée d’un gyrophare lançant des éclairs bleus à la ronde, comme elle se refuse à imaginer ses occupants en descendre, forçant sa porte et l’obligeant à les suivre.

	— Non, ce n’est pas possible. Je suis innocente. Je le leur dirai et tout s’arrangera, se dit-elle dans un sursaut d’optimisme.

	— Mais qu’est-ce qu’elle fout ? se dit Clémence de plus en plus agacée.

	Et tout haut :

	— Alors Jeanne, raconte, qu’est-ce qu’il t’arrive de si terrible ?

	— Viens, montons et éteins la lumière, s’il te plaît, fait Jeanne qui, dans sa précipitation, oublie de donner un tour de clef.

	Après avoir grimpé les escaliers à toute vitesse, Jeanne s’arrête sur le palier et fait signe à Clémence de se taire. Elle a entendu une voiture mais n’ose pas s’avancer près d’une fenêtre pour voir s’il s’agit de la police.

	— Tu vas parler oui ou non ? Chuchote Clémence.

	— Chut, je te dis !

	Mais le bruit de moteur que Jeanne avait entendu faiblit progressivement. Elle pousse un soupir de soulagement et du coup, relate rapidement à Clémence les évènements qui la mettent dans une situation tellement embarrassante. Elle en est à la fin de son récit quand cette fois, elle entend distinctement une voiture qui ralentit devant la maison.

	— Qu’est-ce je dois faire Clémence ? demande-t-elle tandis qu’une boule d’angoisse se forme dans sa gorge. Tu crois que si je leur raconte tout, enfin pour Tanguy et le reste, ils me croiront ?

	— Non, répond Clémence précipitamment. Après tout, ce que tu as entendu ne prouve rien du tout. Tu as dit toi-même que quand tu t’es réveillée tu croyais avoir tué Victor Verdier. La seule chose à faire est de partir et te cacher jusqu’à ce que je les aie convaincus de ton innocence…

	— Mais comment...

	— Chut… Vite, ils ne vont pas tarder à arriver, il faut que tu partes. Sors par la porte de derrière, cache-toi dans le jardin. Je m’occupe du reste, je vais détourner leur attention. Si par hasard, ils m’embarquent pour m’interroger, ne t’inquiète pas, je plaiderai en ta faveur. Dans tous les cas, ne fais rien avant que je t’aie appelée. OK ?

	Après avoir acquiescé, Jeanne dévale l’escalier sans plus réfléchir, ouvre sans faire de bruit la porte qui donne sur l’arrière de la maison et court se cacher dans la cabane en bois au fond du jardin.

	Clémence n’a pas un instant à perdre. Il faut à tout prix que Tanguy soit lavé de tout soupçon si elle ne veut pas que les flics pensent, maintenant que son oncle est mort, qu’elle sort avec lui juste pour l’appât du gain. Elle ébouriffe ses cheveux noirs, tout en courant vers la salle de bains où elle se cogne volontairement le front contre le lavabo. Puis, légèrement sonnée, renverse intentionnellement le vase posé sur le guéridon du palier, se rue dans les escaliers et se laisse tomber en bas des marches. C’est à cet endroit que les policiers la découvrent quand ils ouvrent la porte d’entrée.

	Les deux agents de police se précipitent vers elle. La jeune femme fait mine de reprendre ses esprits.

	— Tout va bien, mademoiselle ? Mademoiselle Jeanne Clouey ?

	— Non… je… je suis Clémence Dallan, articule péniblement la jeune femme en tentant de se relever. Jeanne m’a agressée et… s’est… Enfuie.

	— Justement, nous venions pour elle. Vous dites qu’elle s’est enfuie. Il y a combien de temps ?

	— Euh… je ne sais pas. Dix minutes à tout casser. Vous l’avez peut-être croisée.

	— Pouvez-vous nous donner son signalement ?

	— Elle mesure environ un mètre soixante-cinq, elle a les cheveux roux, les yeux bleus. Elle est âgée de 28 ans.

	— C’est elle qui vous a fait ça ?

	— Oui, oui. Mais ce n’est pas grave…

	— Vous voulez que nous vous emmenions aux urgences ?

	— Non, non, ça va aller. Ma chute dans les escaliers m’a juste un peu sonné.

	— C’est elle qui vous a poussé ?

	— Malheureusement oui… Mais comme je vous l’ai dit, il faut que vous partiez tout de suite à sa recherche. Elle n’est pas dans son état normal…

	— Vous savez de quoi on l’accuse ?

	Clémence réfléchit à toute vitesse. Est-elle censée savoir que Jeanne est sur la liste des suspects dans le meurtre de l’oncle de Tanguy ? D’ailleurs est-elle même censée savoir que ce dernier est décédé ? Est-ce que Tanguy leur a parlé d’elle ? Et si les flics vérifiaient les appels téléphoniques que Tanguy a passés ? Ils verraient bien qu’il l’avait appelée après le meurtre. Elle décide de jeter à l’eau avant que son silence paraisse suspect.

	— Euh… c’est-à-dire que ce soir j’étais avec Tanguy Verdier…

	Elle marque un temps d’arrêt.

	— Lorsqu’il est rentré chez lui. Il m’a appelée… C’est comme ça que j’ai su pour son oncle… et… pour Jeanne.

	— Bien. Vous allez pouvoir marcher jusqu’à notre voiture ?

	— Oui. Je vais déjà beaucoup mieux…

	Elle s’interrompt soudain, faisant semblant d’étouffer un sanglot.

	— … mais moralement, c’est très dur. Jeanne est non seulement une collègue mais c’est aussi une amie. Je ne comprends pas ce qui a pu lui passer par la tête. Comment a-t-elle pu faire une chose pareille ?

	— Pour l’instant, mademoiselle, nous n’avons aucune preuve de sa culpabilité dans le meurtre de monsieur Verdier, fait le policier en la fixant avec sévérité.

	— Euh… bien sûr. Mais elle avait des idées tellement bizarres par moment que…

	Le policier l’interrompt d’un geste :

	— Vous allez pouvoir nous raconter tout cela au poste, mademoiselle…

	— Dallan. Clémence Dallan, fait la jeune femme en esquissant un sourire charmeur à l’adresse du policier.


 

	 

	 

	 

	 

	De sa cachette, Jeanne entend avec soulagement la voiture redémarrer. Elle hésite un bref instant avant de sortir de la cabane. Dehors, la nuit est toujours aussi calme. À croire que rien ne s’est passé. Ah, si seulement elle pouvait effacer cette soirée de sa mémoire, ou mieux, si elle pouvait faire marche arrière et décliner l’invitation de Tanguy. Tanguy ce sale fourbe, qui lui avait joué le grand jeu, qui l’avait fait se sentir belle et désirable pour mieux la prendre dans ses filets. Parce qu’elle doit malheureusement le reconnaître, il y avait bien une raison à leur rencontre. Il n’avait noué une relation avec elle que dans un seul et unique dessein : se servir d’elle ou plutôt profiter de sa naïveté, elle en est persuadée. Elle se souvient soudain de ses paroles, des paroles qui le décrivaient comme un pauvre petit garçon recueilli par un oncle dur et méchant. Des paroles dont le but était de la pousser à avoir des pensées négatives à l’égard de Victor pour que par la suite, elle soit convaincue d’être à l’origine de la mort de celui-ci. Seulement, elle l’avait entendu parler au téléphone et elle voulait se convaincre que ses propos n’allaient pas dans le sens de sa culpabilité. Mais de quelle manière avait-il pu accomplir son forfait ? Un doute s’insinue tout de même dans son esprit en se remémorant son réveil près de Victor. Elle ne peut le nier, elle était bien seule près du cadavre, Tanguy n’était pas arrivé tout de suite. Mais elle balaie bien vite ses doutes ne pouvant se résoudre à endosser le rôle de meurtrière.

	— Mon Dieu, heureusement que j’ai entendu sa conversation. Quand je pense que j’étais prête à me dénoncer à la police. Je me demande bien à qui il parlait en tout cas. Quoi qu’il en soit, il faut absolument que sache toute la vérité. Il n’est pas question que je me laisse accuser comme ça, se dit-elle reprenant peu à peu courage.

	Lorsqu’elle ouvre la porte de la maison, aucun bruit ne règne à l’intérieur.

	— Clémence ?

	Pas de réponse.

	— Ils ont dû l’emmener pour l’interroger. Il faut dire qu’ils ne devaient pas s’attendre à la trouver là. Et puis, ça va leur donner l’occasion de lui poser des questions sur moi, ma personnalité. Finalement, c’est la meilleure chose qui pouvait m’arriver. Elle ne leur dira pas de mal de moi, c’est certain. Je pense qu’en plus d’être sa collègue, elle me considère comme son amie, songe Jeanne pour se rassurer.

	Pauvre Jeanne, si loin de s’imaginer quand ce moment même Clémence la dénigre. Mais elle le fait d’une manière si fine, en quelque sorte comme si le devoir l’y obligeait avec en plus, une pointe de gêne et de regret dans la voix qui n’échappe pas aux policiers.

	— Vous pensez donc qu’elle pourrait très bien être l’auteur de ce meurtre ?

	Clémence ne répond pas tout de suite, hésite, attendant que le policier lui force la main.

	— Entendons-nous bien, mademoiselle Dallan, je ne vous demande pas d’accuser votre amie. Je demande juste si, à votre avis, Jeanne Clouey serait capable d’accomplir un tel acte ?

	— Euh… Eh bien ! à vrai dire, je ne sais pas trop…

	— Mais encore…

	— Elle pourrait peut-être… euh… sur le coup de la colère…

	— Poursuivez, je vous en prie.

	— Je vous ai dit que Jeanne est une fille d’apparence très calme et réservée mais il y a quelquefois où elle perd un peu les pédales. Par exemple, un jour, au bureau elle a lancé son écran d’ordinateur par terre et j’ai dû inventer un bobard pour lui éviter de se faire engueuler par notre chef. Et puis, quand elle en veut à quelqu’un, elle a du mal à se contrôler. Je sais que ça va vous paraître absurde, mais elle dit que c’est indépendant de sa volonté, que ses pensées prennent le dessus et qu’elles se concrétisent en quelque sorte. Enfin, c’est un peu compliqué et si vous voulez mon avis, elle aurait bien besoin d’un psy…

	— Le lui avez-vous dit ?

	— Euh oui, bien sûr mais en prenant des gants. Je ne voulais surtout pas la blesser, vous comprenez. Elle est tellement gentille avec moi.

	— Si je comprends bien. Tant que l’on est gentil avec elle, on a rien à craindre. En revanche, si l’on fait quelque chose qui lui déplaît, il vaut mieux de ne pas se trouver sur son chemin.

	— Si l’on veut, oui, acquiesce Clémence en baissant les yeux.

	Et en son for intérieur :

	— Tant que cet entretien est orienté vers Jeanne, ça ne peut-être que positif pour Tanguy mais je croise les doigts pour qu’ils ne m’interrogent pas sur mes rapports avec lui avant que je sache ce qu’il a dit aux flics sur nous deux.

	Si elle savait qu’à quelques minutes près, elle aurait pu le croiser dans le commissariat de police d’Agen où les deux agents l’ont emmenée. En effet, cinq minutes avant qu’elle arrive, le lieutenant Patrice Laval l’avait raccompagné chez lui en compagnie d’un agent qui resterait en faction sur les lieux du crime toute la nuit.

	— Vous avez peur que je m’enfuie ? avait demandé Tanguy sur le ton de la plaisanterie quand le lieutenant lui avait signifié que l’agent resterait avec lui jusqu’au matin.

	— Je suis désolé, mais tant que nous n’avons pas fini d’analyser la scène de crime, elle doit rester sous notre surveillance, avait rétorqué le lieutenant.

	Une fois parvenu à son domicile, Tanguy s’empresse de se rendre dans sa chambre, de rallumer son portable pour voir s’il a reçu un appel de Clémence.

	— Merde, pas d’appel. C’est pas bon signe tout ça.

	Il hésite un instant puis se ravise. Il ne l’appellera pas tout de suite. Il lui paraît plus raisonnable d’attendre. Mais au bout d’un quart d’heure, n’y tenant plus, il appelle.

	— Répondeur… Merde !

	En regardant l’heure, il se dit qu’il vaut mieux ne plus tenter de l’appeler. On sait jamais que les flics se mettent en tête de contrôler ses appels.

	— Oh mais j’oubliais. Je peux me servir du portable que m’avez acheté Victor pour le boulot. Je n’aurai même pas besoin de le mentionner aux flics. Ni vu ni connu, se dit-il un sourire satisfait au coin des lèvres.

	 

	Après avoir constaté l’absence de Clémence, Jeanne est montée dans sa chambre. Elle a besoin de s’isoler pour faire le point. La jeune femme ne sait plus où elle en est, tant de questions sans réponse lui martèlent l’esprit. En passant devant de la chambre de sa tante Cécile, une envie soudaine lui prend d’en pousser la porte. Une fois à l’intérieur, après avoir allumé, elle observe attentivement chaque meuble comme pour y déceler l’empreinte de sa tante, essayant de s’imprégner des vibrations que celle-ci aurait pu laisser dans la pièce. Mais malheureusement, elle ne ressent rien que le vide, le vide immense que sa parente a laissé en partant trop tôt. Machinalement, Jeanne ouvre le tiroir de la table de nuit d’acajou et elle y découvre un roman.

	— Tiens, le roman qu’elle a oublié la dernière fois qu’elle est venue ici.

	Jeanne se rappelle qu’après les quelques jours qu’elle avait passés chez eux, sa tante l’avait appelée pour lui demander si elle n’avait pas oublié un roman dans sa chambre et elle entend encore sa mère lui confirmer que son roman était bien là. La pauvre Cécile ne l’avait jamais récupéré puisqu’elle était décédée quelques jours plus tard.

	— Bizarre, tout de même, de se préoccuper d’un simple roman quand on a l’intention de se suicider, songe Jeanne en feuilletant le livre.

	Elle s’apprête à remettre le roman dans le tiroir quand une petite photo tombe sur le plancher.

	— Mais je le connais… C’est Victor ! s’exclame Jeanne, stupéfaite.

	La jeune femme observe attentivement la petite photo. C’est bien l’oncle de Tanguy. Le cliché ne semble pas dater de cette année. Elle le retourne machinalement et lit : « je ne vis que pour le jour où nous serons enfin réunis ». Jeanne est abasourdie. Comment cette photo avait-elle pu atterrir là ? Elle ne parvient pas à imaginer sa tante devenant la maîtresse de Victor. Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Sa tante Cécile devait ou avait été à n’en pas douter la maîtresse de Victor. Tanguy était-il au courant de cette liaison, si liaison il y avait ? Pourquoi Cécile ne lui en avait-elle jamais parlé ?

	— Mais alors, est-ce que son suicide n’aurait pas été provoqué par une rupture ? pense Jeanne qui ne peut retenir ses larmes. Ma pauvre tante, comme elle a dû souffrir.

	Jeanne va de supputation en supputation sans parvenir à en conclure quoi que ce soit. Et si Tanguy avait raison ? Si son oncle avait vraiment été celui qu’il décrivait, s’il avait vraiment voulu se débarrasser de sa femme et que Tanguy ait voulu la venger ?

	— Mon Dieu, je fais comme si c’était Tanguy l’assassin, alors que finalement je ne suis sûre de rien. Quand je me suis réveillée, j’étais seule et il est arrivé juste après… juste après, songe-t-elle. Tout cela est tellement incompréhensible.

	Toutefois, des bribes de la conversation téléphonique qu’elle a surprise lui reviennent encore une fois en mémoire… Elle est persuadée de l’avoir tué…

	— Elle est persuadée de l’avoir tué, c’est bien ce qu’il a dit. Sous-entendu, elle pense l’avoir tué, elle imagine l’avoir tué. Il faut que j’arrête de me torturer. Même si cette mort m’attriste et me bouleverse. Je suis certaine que ce n’est pas moi qui en suis la cause, se dit-elle pour se réconforter. Mais alors qui a fait le coup ? Tanguy ? Tanguy et son ou sa complice ?

	En y réfléchissant, elle en déduit, sans trop savoir pourquoi, qu’il s’agit plutôt d’une complice. Peut-être à cause de la façon dont il parlait à la personne qu’il avait au bout du fil ou bien une simple intuition s’était-elle glissé dans son inconscient pour l’aiguiller un peu, qui sait ? En tout cas, une question reste sans réponse : pourquoi avoir tué ce pauvre homme ? Elle a beau chercher, mais outre le fait qu’il aurait peut-être voulu venger sa tante, un seul mobile lui vient à l’esprit : l’argent. L’oncle de Tanguy n’était apparemment pas dans le besoin et il n’avait pas d’enfant.

	— Tanguy va s’en doute hériter de sa fortune, si fortune il y a. Quel salaud… mais quel salaud, dit-elle en réprimant un sanglot. Quand je pense que j’étais prête à m’investir dans une relation avec lui.

	Au bout d’un moment, Jeanne réalise qu’elle triture toujours la photo de Victor entre ses doigts.

	— Je ne peux pas rester comme ça, à me lamenter. Il faut que je réagisse et que j’agisse.

	Après une brève hésitation, elle décide que le mieux à faire est d’appeler la police même si elle n’ose imaginer la version qu’a déjà dû leur donner Tanguy. Elle s’apprête à composer le numéro du commissariat quand la sonnerie du téléphone l’a fait sursauter et qu’un numéro inconnu s’affiche. Elle décroche aussitôt comme mue par une impulsion.

	— Jeanne ? C’est moi Tanguy…

	— Tanguy ?

	— Les flics sont venus ?

	— Comme si tu ne le savais pas. C’est toi qui me les as envoyés, je suppose…

	Tanguy répond à sa question par une autre question :

	— Pourquoi t’es-tu enfuie ?

	Jeanne ne sait pas si elle doit lui avouer qu’elle a entendu sa conversation téléphonique.

	— Tu ne réponds pas ? Je crois comprendre. Tu m’as entendu parler au téléphone dans la cuisine. C’est ça ?

	Toujours pas de réponse. Jeanne se dit qu’en se taisant, elle parviendra peut-être à le forcer à se dévoiler.

	— Tu crois avoir entendu des choses, et, bien sûr, tu t’es empressée d’en tirer des conclusions. D’ailleurs, tu ne sais même pas à qui je parlais ? Tu ne dis rien parce que j’ai raison.

	— N’essaie pas de m’amadouer Tanguy. Je ne sais pas ce que tu as voulu faire mais en tout cas ce que je sais c’est que je suis certainement accusée d’un meurtre que je n’ai pas commis et ça, tu ne peux pas le nier.

	— Ne raconte pas de bêtises Jeanne. Si c’est toi qui as tué mon oncle, je suis sûr que tu l’as fait dans un état second…

	— Tu veux me faire passer pour folle, c’est ça ? s’écrie Jeanne qui ne peut en supporter davantage. Tu avais bien calculé ton coup, hein ?

	— Mais non. Je sais très bien que tu n’es pas folle mais… tu comprends si les flics en venaient à te faire inculper…

	— Mes avocats pourraient plaider l’irresponsabilité pénale pour cause de trouble mental et me faire interner à vie, c’est ce que tu veux, je suppose, ça t’arrangerait bien, non ? Lance la jeune femme hors d’elle.

	— Mais Jeanne, reconnais que toutes les preuves sont contre toi. Je t’ai trouvée près du corps quand je suis arrivé. Tes mains étaient pleines de sang, fait Tanguy d’une voix qu’il tente d’adoucir au maximum. Moi seul peux t’aider, il faut absolument qu’on se voie…

	Il n’a pas le temps d’achever sa phrase car Jeanne lui raccroche au nez. Elle est furieuse, dégoûtée par l’attitude de cet homme qui l’a si bien bernée et à qui elle n’a pas envie inconsciemment d’accorder le bénéfice du doute. Pourtant, que penser ? Toutes les preuves sont effectivement contre elle, même si elle ne sait toujours pas comment elle s’est réveillée auprès du corps sans vie de Victor Verdier. Et si Tanguy souhaitait vraiment l’aider, s’il était pris de remords ? Et si elle avait vraiment tué Victor dans un état second ?

	— Non, ce n’est pas possible, c’est encore une ruse de sa part. Il n’est pas question que je le voie. Je vais me débrouiller toute seule mais d’une façon ou d’une autre j’arriverai à prouver mon innocence, se dit-elle avec assurance.

	Une question lui vient pourtant à l’esprit. Va-t-elle pouvoir rester dormir dans sa maison ? Si les policiers revenaient avec un mandat, ils seraient capables de s’introduire de force chez elle et de l’embarquer.

	— Mais chez qui je pourrais aller passer la nuit ?

	Elle a beau réfléchir, elle ne trouve pas de réponse à sa question. La seule chose qu’elle sache c’est que depuis l’appel de Tanguy, elle a encore moins l’intention d’aller voir la police, étant persuadée que la version donnée par le jeune homme ne plaide pas en sa faveur.

	 

	Clémence est enfin sortie du commissariat. Elle pense que les quelques pistes données sans en avoir l’air aux policiers ne feront que renforcer davantage la suspicion qui pèse déjà sur Jeanne. Quant à ce que cette dernière soit mise en examen, il y a encore une étape à franchir et ce ne sera pas la plus facile.

	— En admettant qu’elle décide d’aller voir les flics pour leur parler du coup de fil suspect que Tanguy aurait passé, on risque d’être dans la merde, se dit Clémence en appuyant rageusement sur la pédale de l’accélérateur. Quoique, qu’y avait-il de vraiment suspect dans les propos échangés ?

	Elle vient juste d’entrer dans son appartement quand son portable se met à sonner.

	— Qui est-ce ? Je ne connais pas ce numéro. À cette heure-ci en plus c’est bizarre, se dit-elle en fixant l’écran du téléphone.

	Après une brève hésitation, elle décide tout de même de décrocher.

	— Clémence ?

	— Oui… mais c’est toi ?

	— Oui. Qui veux-tu que ce soit ? fait Tanguy qui n’a nullement l’intention de s’éterniser au téléphone. Alors, comment ça s’est passé avec Jeanne ?

	— Bof… Je peux te dire qu’elle n’a pas l’intention d’admettre sa culpabilité. Tu avais raison, elle t’a entendu me parler au téléphone… Enfin, elle ne sait pas que c’était à moi que tu t’adressais, heureusement. Je lui ai dit de rester caché et de ne rien faire tant que je ne l’aurai pas appelée.

	— Et tu crois qu’elle va t’écouter ?

	— Je pense. Tu doutes de ma capacité de persuasion ? Je suis sûre que les flics pourront la coffrer dès demain sans qu’elle ne voie rien venir.

	— Comment peux-tu en être aussi sûre ?

	— Parce que tout simplement je vais lui dire de rester chez elle jusqu’à nouvel ordre, en lui assurant que j’ai fait le nécessaire auprès des flics pour les orienter vers le vrai coupable.

	— Elle ne va pas trouver tout ça un peu bizarre, non ?

	— Pas si je lui dis que je viendrai la chercher pour aller témoigner au commissariat…

	— Et en fait, tu ne feras que la livrer à la police, c’est ça ? Tu crois vraiment qu’elle va te suivre et qu’elle ne se doute de rien pour nous deux ? demande Tanguy sceptique.

	— Mais non, je te dis. De rien, de rien du tout. Elle me fait entièrement confiance, je lui ferais gober n’importe quoi à cette conne. Quand je pense qu’elle m’a crue quand je lui ai dit qu’on me suspectait d’avoir piqué le fric de la caisse ?

	— J’avoue que tu as bien joué ce coup-là, convient Tanguy. Elle n’a même pas trouvé bizarre qu’aussitôt après que tu sois allée chez le directeur on retrouve le fric dans le sac de Mélissa ?

	— Non. Je te dis qu’elle est d’une crédulité sans borne. Bon, explique-moi maintenant ce que tu as raconté aux flics.

	Tanguy baisse un peu le ton de sa voix, craignant que l’agent de police en faction au rez-de-chaussée ne l’entende, pour lui relater l’intégralité du récit qu’il a fait à la police.

	— Donc, résumons. Tu leur as dit qu’on était amis. De mon côté est-ce que je suis censée savoir que tu es sorti avec Jeanne ?

	Clémence marque un temps d’arrêt avant de poursuivre :

	— Mais attends, on s’est retrouvé en boîte tous ensemble, donc je suis obligée d’être au courant. Et puis s’ils arrêtent Jeanne, elle ne manquera pas de tout leur raconter. C’est un peu tiré par les cheveux tout ça, tu crois pas ?

	— Pas du tout. Je te rappelle que j’ai juste dit que nous avons dîné ensemble, je n’ai jamais dit que nous étions amants. Après tout, on peut-être de simples copains. 
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